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Clare Payne n’avait pas pour habitude de fréquenter ce genre d’endroit, mais avec sa cigarette à la main et son verre d’alcool devant elle, elle cadrait parfaitement au décor. Assise en retrait à une table du fumoir de l’hôtel-restaurant, elle observait la clientèle entre deux pensées. Essentiellement des hommes, cravatés et costumés, un cigare havanais entre leurs doigts boudinés. Ils parlaient fort, riaient bruyamment, dans cet endroit à la décoration rétro jusqu’au cliché, interrompant de temps à autre le film de son passé, qu’elle ne cessait de se remémorer. Un film dans lequel, bien sûr, il y avait un homme… Pourquoi, sinon, serait-elle dans cette atmosphère enfumée, que l’épaisse moquette en velours bordeaux et les murs recouverts aux trois quarts d’un placage de bois foncé travaillé rendaient plus étouffante encore ?
Dans cette ambiance d’époque, Clare tuait le temps, ce temps qu’elle n’avait pas vu passer, ce temps qui lui avait tout pris. Elle recrachait la fumée que sa bouche, recouverte de rouge passion, aspirait pour mieux expulser, tel un soupir qui en disait long sur sa vie. Avait-elle tout imaginé ? Avait-elle été à ce point amoureuse qu’elle en était devenue aveugle ? D’une main qui trahissait son âge, elle saisit son verre et but une rasade du breuvage couleur orge qu’elle venait de commander. Comme elle le reposait sur la table, son index – à l’ongle enduit d’un rouge rappelant la nuance de ses lèvres sensuelles – tapota sur le corps de la cigarette qu’elle tenait, pour en faire tomber la cendre. Le contenu du cendrier résumait assez bien sa vie : il ne lui restait plus rien, rien d’indolore du moins.
Ses fines narines expirèrent la fumée, enveloppant d’une brume de nicotine l’espace où elle patientait depuis un moment.
Derrière l’écran de fumée, un jeune homme vint enfin prendre place dans le fauteuil de cuir en face d’elle. Il souffla sur le nuage grisâtre, dissipant le voile qui les séparait.
– La fumée vous dérange ? demanda-t-elle en la recrachant la bouche en coin, histoire de ne pas l’incommoder.
– Pas plus que ça, répondit-il, alors qu’elle tirait de nouveau sur sa cigarette, le dévisageant.
Elle contint sa bouffée tout en l’examinant, détestant déjà l’ensemble de sa personne, sa jeunesse, ses traits parfaits. Il devait être à peine plus âgé que sa fille, partageait sa beauté, cette peau bronzée obtenue grâce aux heures quotidiennes passées à lézarder sur une des plages de la ville ensoleillée, tout au long de l’année. Et ce n’était sûrement pas avec cette barbe de deux jours qu’il paraîtrait plus vieux : ses yeux marron, à la fois candides et pleins d’assurance, disaient tout de son jeune âge.
Elle ne lui donnait pas plus de 24 ans, mais pas moins de la majorité, ce qu’il confirma en interceptant le garçon de salle pour commander un scotch pur malt, comme elle. Il se plaçait dans l’air du temps avec ses cheveux hérissés en crête, mais faisait preuve d’un goût traditionnel, voire indémodable, en matière d’alcool. Sa coiffure n’y survivrait peut-être pas, à moins qu’elle ne devienne un marqueur générationnel comme le carré plongeant qu’elle-même arborait. Il était aussi élégant qu’elle, avec sa veste noire, faite sur mesure à en croire la façon parfaite dont elle enserrait ses épaules larges et aléthiques.
– On m’a dit que vous vouliez me voir, dit-il posément.
– On m’a assurée que vous étiez celui qu’il me fallait, monsieur Lanter…
Le mouvement qu’elle fit avec sa main signifia l’évidence de leur rendez-vous ; la cigarette entre ses doigts laissa une traînée voluptueuse dans son sillage.
– Que puis-je faire pour une femme telle que vous ?
Elle apprécia le « telle que vous » qui commentait subtilement sa prestance et sa beauté. Elle avait conscience du savant mélange de sensualité et de force que présentaient son physique raffiné et ses traits dignes de l’âge d’or hollywoodien. De longs cils encadraient ses yeux noisette, dont elle accentuait l’effet hypnotique d’un coup de crayon noir et d’une ombre à paupières. Elle savait sa silhouette harmonieuse, sa peau exempte d’imperfections, et avait relégué ses 43 ans aux oubliettes, grâce à quelques injections.
– Étant donné votre spécialisation, vous ne pouvez rien pour moi, mais pour mon mari, je pense que vous êtes le garçon idéal, dit-elle avec un léger sourire qui laissa rapidement place à un brin de contrariété.
– Une sorte de cadeau d’anniversaire ?
– Plutôt de séparation, répondit-elle en écrasant sa cigarette avec hargne.
– Je vois…, commenta-t-il en l’observant avec curiosité.
– Je vois, quant à moi, qu’on ne m’a pas menti sur vous et votre physique attractif.
– Que dois-je faire exactement ?
– Lui briser le cœur, dit-elle en retirant une nouvelle cigarette dans son écrin argent.
Le garçon s’empara de la pochette d’allumettes au nom de l’établissement posée sur la table et en craqua une avec une belle dextérité. Il avait le coup de main, observa Clare en s’approchant de la flammèche. Elle aspira, s’adossa au siège de cuir, puis expulsa un nouveau nuage de fumée cancérigène, mais au point où elle en était, la mort serait sa meilleure compagne.
– Je veux que vous le séduisiez, reprit-elle. J’ai besoin d’une liaison passionnelle, pas d’un coup vite fait.
– Vous le voulez amoureux, donc…
– Pour mieux l’anéantir.
Cette perspective fit naître un sourire sur ses lèvres.
Elle avait un plan bien précis que son avocat lui avait suggéré. Les écarts de son mari étaient presque de notoriété publique ; un homme de sa trempe ne pouvait décemment pas être fidèle à sa femme. Il était si bel homme que les préjugés l’accompagnant avaient la vie dure, à ce détail ignoré de tous : sa préférence allait aux extraconjugaux masculins.
Clare se souviendrait toujours de cette voix grave au téléphone, lorsqu’elle avait appelé un numéro qui revenait souvent sur le relevé. Une nouvelle liaison… à laquelle s’ajoutait une vie sexuelle en perte de fréquence et tendant vers l’inexistence. L’issue normale de vingt-trois années de vie conjugale ou le fait que son homme prodiguait ses ardeurs ailleurs ? Son homme… Une expression qui restait vivace dans ses pensées. Un vieux réflexe dont elle devrait bientôt se défaire, tout comme cette vie rêvée qu’elle avait imaginée en prononçant ses vœux : une vie faite de l’amour d’un mari et d’enfants. D’enfants, il n’y en avait eu qu’un, ravissante jeune femme à présent, bien loin de la fillette qu’elle voyait pourtant toujours en elle ; quant au mari, il allait dans un avenir proche perdre son titre et ses droits.
– Divorce ?
– Divorce, répéta-t-elle en soufflant délibérément sa fumée vers lui comme pour le faire taire.
L’action judiciaire était lancée, mais le sujet toujours difficile à évoquer. Parlait-on facilement de ses échecs ? En était-ce réellement un d’ailleurs ? Une question qui était survenue après une profonde réflexion. Pouvait-elle vraiment parler d’échec, alors que tout était faussé dès le début, depuis leur rencontre à la fac, il y avait de cela vingt-quatre ans ? Un cours commun, un banc partagé, l’amour au premier regard pour sa part et elle convolait l’année suivante.
Elle repoussa ce souvenir et attrapa son sac de haute maroquinerie qui valait des centaines de dollars, tout comme ses chaussures italiennes. Elle posa sa cigarette en équilibre sur le bord du cendrier et farfouilla à l’intérieur du sac. Quand elle releva la tête, une enveloppe à la main, elle surprit le garçon sa cigarette à la bouche. Il en tirait une bouffée, l’air de rien, l’observant glisser l’enveloppe devant lui. Il s’en saisit, jeta un coup d’œil à l’intérieur. À son air, elle sut qu’il avait évalué que le compte n’y était pas.
– Le reste quand ce sera officiel, dit-elle.
Avant de reposer la cigarette dans le cendrier où il l’avait prise, il recracha la fumée vers elle, montrant à son tour sa contrariété.
– Vous ne m’en croyez pas capable ? demanda-t-il en plaçant l’enveloppe dans l’une des poches intérieures de sa veste.
– Je ne le crois pas capable d’aimer qui que ce soit, corrigea-t-elle en reprenant la cigarette et en aspirant une bouffée.
– Il m’aimera, assura-t-il d’un ton presque arrogant.
Il était à l’évidence très confiant du pouvoir de son physique.
– Tu es bien présomptueux, dit-elle, passant naturellement au tutoiement, étant donné qu’il avait l’âge d’être son fils.
Il sourit au changement.
– Crois-moi, en amour il n’y a rien de moins sûr. Mais j’espère que tu y parviendras… Dans ton intérêt, si tu comptes recevoir l’autre part.
– Qu’est-ce qu’il aime ?
– En dehors du sexe anal ? fit-elle avec une franchise qui le fit sourire et une pointe de détachement teintée d’amertume. Les garçons comme toi.
Clare contempla une nouvelle fois ses traits, son visage parfait, pensive et pleine d’envie. Oui, indéniablement, ce garçon était capable de susciter chez son époux tout l’amour qu’elle n’avait jamais reçu de lui. Elle, elle aurait succombé, en tout cas ; sa beauté lui rappelait l’homme qu’il avait été autrefois, grand, sportif, avec un je-ne-sais-quoi de ténébreux, ce dernier point étant bien plus marqué chez le jeune homme. « Il sera parfait pour ce job », lui avait assuré son avocat. Un montage qui devait lui permettre de plaider la détresse émotionnelle, et lui octroierait plus de la moitié de sa fortune, si ce n’est la totalité, en compensation du mensonge qu’il lui avait débité durant vingt-quatre années. Il devait payer et il allait payer, c’était une certitude ! De cette tromperie, elle allait faire un capital pour vivre sans être dans le besoin le reste de sa vie. Une manière pour elle de se venger aussi, étant donné le désarroi dans lequel il l’avait plongée. Il s’était servi d’elle jusqu’à lui faire un enfant, uniquement pour donner une façade à son existence. Cela dit, à l’époque de leur rencontre, vivre au grand jour son homosexualité n’était pas possible, surtout dans le monde des affaires. Il avait fait ce qu’il fallait afin de prospérer dans la société telle qu’elle était, sans faire de vagues, sans se faire remarquer, hormis pour ses compétences d’homme à poigne.
Aurait-elle compris, s’il le lui avait avoué ? Ce n’était pas certain. Mais cette mascarade, dont elle avait été la dernière avertie, était certainement pire que la vérité. Et pour la lui avoir cachée, il allait s’en mordre les doigts !
– Tu seras un témoin clé au cœur de cette histoire, Troy, conclut-elle.
Ce dernier cernait mieux à présent ce qu’elle attendait de lui, même si jamais une telle offre ne lui avait été faite. D’ordinaire, ses prestations s’étalaient sur un laps de temps bien plus court : une mission de séduction intensive. Passer une nuit ou une semaine avec un homme relevait du faisable, le faire tomber amoureux de soi était une tout autre histoire… Bien sûr, la majorité de ses clients éprouvait pour lui des sentiments, et de là à ce qu’ils tombent amoureux, il n’y avait bien souvent qu’un pas. Mais ce pas dépendait de leur prédisposition.
Il y avait ceux pour qui la relation était claire et il y avait les cœurs d’artichaut, qui tombaient amoureux du jour au lendemain. À première vue, M. Payne ne faisait pas partie de cette dernière catégorie, sa femme l’accusant de ne l’avoir jamais aimée. Combien de temps allait-il alors lui falloir pour faire succomber un tel homme ? Son physique était certes un atout majeur dans le jeu auquel il allait se livrer, mais il ne lui garantissait pas pour autant le feu d’artifice et la bague glissée dans une coupe de champagne. Cependant, le défi se révélait intéressant et la somme proposée tout à fait raisonnable, pour ne pas dire alléchante.
– Quand est-ce que je commence ? demanda-t-il.
– Demain me semble approprié, répondit Mme Payne en écrasant sa cigarette.
Il écouta alors attentivement le plan imaginé pour sa rencontre avec Jonathan Payne. Une des employées de Payne était enceinte et occupait un des postes d’assistant de l’homme d’affaires, fonction stratégiquement rêvée pour la mise en relation. Des entretiens d’embauche étaient en cours pour le remplacement de la jeune femme, et une candidature masculine étant officieusement privilégiée. Troy présenterait un curriculum vitæ en béton, son intelligence ferait le reste. Il présentait bien, ce qui était un bon point, et l’équipe féminine des ressources humaines tomberait immédiatement sous son charme. Quant aux éventuelles vérifications de ses références, l’avocat de Clare Payne s’en chargerait. Le plan était apparemment très réfléchi, et en cas de problème, affirma-t-elle, elle mettrait elle-même la pression à sa façon.
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Guidé par Margaret Lime, la responsable des ressources humaines, Troy faisait le tour des bureaux, avant la prise effective de ses fonctions. Une demi-heure plutôt, il était encore en pleine lecture de son contrat. Margaret énonçait un à un chacun des points, soulignait avec un sourire ravi le montant de son salaire, loin de se douter que pour moins d’heures de labeur, il gagnait ordinairement nettement plus. Qu’importe, avait songé Troy en découvrant sa valeur marchande dans le monde professionnel au sens commun du terme, son salaire lui servirait d’argent de poche. Il avait lu chaque paragraphe de son contrat avec attention, et la seule similitude avec son travail réel résidait dans la confidentialité qu’il se devait de respecter. Aucun de ses clients ne s’était jamais plaint d’un manque de discrétion de sa part. Discrétion dont il aurait sans doute dû faire preuve dans son choix vestimentaire du jour, le costume-cravate semblant être de rigueur dans l’entreprise pour la gent masculine. Margaret avait d’ailleurs eu un regard stupéfait quand elle était venue l’accueillir dans la salle d’attente ; elle s’attendait sans doute à un look d’homme d’affaires aguerri, tiré à quatre épingles, attaché-case posé à ses pieds. Sa secrétaire avait paru partager la même consternation.
Mais Troy cultivait son côté hors norme, aidé en cela par sa beauté juvénile et mûre à la fois, qui ne manquait pas de frapper ceux et celles qui le voyaient pour la première fois. Son teint bronzé, ses dents blanches et sa coiffure hirsute le rangeaient au panthéon des gravures de mode et le choix de sa tenue le démarquait des précédents candidats qui se fondaient dans le moule.
Il avait opté pour un jean bleu sombre et un sweat à capuche anthracite aux coutures apparentes. Sa ceinture marron rappelait la couleur de ses chaussures, plus proches de baskets que d’un modèle de ville. Il avait néanmoins ajouté à cet ensemble décontracté une touche de sérieux : une cravate noire à nœud lâche qui s’intercalait entre sa chemise blanche et le zip, remonté à mi-buste, de son blouson. Et en guise de serviette en cuir, il arborait une sacoche de grand couturier passée en bandoulière.
Lorsque Margaret Lime s’était approchée de lui, il s’était levé de son siège avec élégance et lui avait offert un sourire qui – il l’avait bien vu – l’avait rendue toute chose. Elle l’avait invité à entrer dans son bureau et il avait surpris au passage le regard qu’elle avait posé sur ses fesses qu’il entretenait quotidiennement, comme le reste, en salle de sport. Elle se passa machinalement la main dans les cheveux, histoire de remettre en forme son carré blond qui n’en avait pas besoin. Elle était déjà impressionnée. Il en avait l’habitude : sa beauté faisait toujours cet effet sur les gens. Dans son bureau avec vue, elle avait passé en revue ses qualifications, lui avait posé quelques questions auxquelles il avait apporté des réponses si rafraîchissantes qu’elle en avait ri, rejetant la tête en arrière comme une adolescente en quête de séduction. Ils avaient enchaîné en parlant de choses en rapport plus ou moins étroit avec le poste à pourvoir. Mais quelle importance, puisque sa décision était prise. Troy le savait ; comme la plupart des gens, Margaret Lime était tombée sous son charme ; il savait y faire et se servait de ce don sans la moindre hésitation. Définitivement conquise, elle l’avait accueilli officiellement dans l’équipe au bout de quarante-cinq minutes, alors qu’officieusement il l’était depuis la première seconde où elle avait croisé son regard.
Ils arpentaient à présent côte à côte les larges couloirs de la société, s’arrêtant à chaque service pour les présentations, et à chaque arrêt, Troy ne manquait pas de constater l’attrait qu’il suscitait. Le personnel féminin était tout simplement subjugué. Succession de visages, succession de noms, Troy mettrait du temps à retenir l’ensemble.
La visite se conclut par l’arrivée à son poste de travail, un bureau placé perpendiculairement à la paroi de verre qui constituait l’un des pans de la grande salle où Jonathan Payne orchestrait son empire. En plus d’être dans le champ de vision du boss, il serait dans la ligne de mire de son très proche collaborateur, son bureau idéalement situé en face du sien, à une distance d’un mètre quatre-vingts.
– Troy, voici ton équipier, Peter…
L’intéressé compléta la présentation en indiquant son patronyme : Smith. Le nom, qu’il prononça comme s’il avait un cheveu sur la langue, claqua dans l’air. Il lui tendit la main, que Troy saisit. L’intention de Peter était claire : lui montrer d’emblée qu’il avait de la poigne, à moins qu’il ne souhaitât lui broyer les doigts en même temps qu’il démontrait sa supériorité, son ascendance. Cette présentation solennelle laissa à Troy une moiteur au creux de la paume, qu’il essuya en se frottant la main sur son jean, tout en soutenant le regard de Peter : de toute évidence, ils ne partageraient pas de moments de franche camaraderie.
– Troy Lanter, se présenta-t-il à son tour. Avec une main en moins, ajouta-t-il en faisant jouer les articulations de ses doigts. Tu devrais y aller mollo… Tu essores par la même occasion toute l’eau que contient ton corps.
Il surprit le regard hébété de Margaret, qui les dévisagea tour à tour, ce qui lui arracha un sourire, tandis que le visage de Peter s’allongeait, accentuant son faciès déjà exceptionnellement long.
– Troy va donc travailler avec toi, reprit Margaret en bredouillant. Tu devras le former.
– Comme le ferait tout assistant numéro un, répliqua Peter, soucieux apparemment de bien établir la hiérarchie.
– J’ai hâte que tu me montres ce dont tu es capable, dit Troy en prenant place derrière son bureau.
– C’est là que mon rôle s’achève, reprit Margaret, visiblement pressée de se retirer. Bienvenue dans l’équipe, Troy !
Elle leur jeta un dernier regard et disparut au travers du labyrinthe de verre. Il n’y avait pas à dire, l’endroit était lumineux. Exempt de murs opaques, il offrait à tout le monde une vue sur tout le monde. Était-ce une façon de garder les troupes motivées, de pallier toute fainéantise visible ?
– Tu comptes venir travailler tous les jours dans ce genre de tenue ? demanda Peter qui portait un costume aussi gai que celui d’un employé des pompes funèbres.
Troy jeta un coup d’œil sur ses vêtements et releva la tête.
– Pourquoi ? C’est un problème ? demanda-t-il d’un ton faussement innocent.
– Ça ne fait pas très professionnel.
– Parce que avoir l’air d’un croque-mort, c’est mieux ? Rien dans mon contrat ne stipule que je dois être habillé comme un fossoyeur. Le terme « tenue correcte exigée » signifie simplement que je sois présentable et agréable au regard des autres, ce que je suis. Et puis, je ne suis qu’un simple assistant.
– Justement, tu dois représenter l’entreprise…
– Je représente le bon goût, l’arrêta Troy. Je ne pensais pas un jour parler chiffons avec quelqu’un qui…
Il s’interrompit pour le détailler de haut en bas.
– … qui est à mille lieues de savoir ce que c’est ! Bref, dis-m’en davantage sur ce travail que tu maîtrises mieux que ta penderie et sur le dress code de l’entreprise.
Il savait déjà l’essentiel sur Payne Institution. Jonathan Payne était à la tête de la plus grande corporation de promotion immobilière et la plupart des chantiers de l’État étaient sortis de terre par ses soins. Il avait débuté en tant qu’architecte. Plein d’ambition, il était rapidement devenu promoteur, construisant et revendant quand il ne louait pas. La majorité des grands centres d’affaires et des centres commerciaux était estampillée Payne Institution, ce qui garantissait un savoir-faire et une vision auxquels nul autre ne pouvait prétendre. Jonathan Payne était le meilleur dans son domaine, ce qui lui assurait un actif non négligeable et une fortune inestimable. L’immeuble dans lequel ses bureaux étaient installés pouvait en témoigner. L’immense édifice s’élançait au milieu du secteur des affaires de la ville et était connu sous l’appellation de tour Payne. Impossible de le rater : son allure était aussi impressionnante que l’ambition de l’homme qui l’avait construit.
Travailler pour un tel homme, c’était faire partie de l’élite, et Troy devait avant tout prouver ses compétences avant de tenter de le séduire. Pour cela, il lui fallait être attentif aux recommandations de son nouveau « meilleur ami », Peter Smith, qui lui délivrait les directives d’une voix aux accents de petit chef. Un véritable dictateur dans l’âme ! Mais il était censé devenir l’assistant particulier de Payne, et en plus de suivre à la lettre son emploi du temps, il lui faudrait prévoir ses envies imprévisibles, le précéder dans ses attentes et le satisfaire en tout point. Le sérieux et la rigueur étaient donc de mise, selon Smith, la frivolité et les à-peu-près proscrits, tout ce que Troy paraissait être en apparence. En lui faisant part de ce point, Peter l’avait d’ailleurs gratifié d’un regard qui en disait long. Troy contra par un sourire détendu.
Pour l’essentiel, ses fonctions consisteraient en la prise de rendez-vous et ce qui en découlait, toute initiative devant simplifier et faciliter au maximum les contingences du big boss, afin que ce dernier puisse se concentrer sur le plus important. Tout le reste incombait aux subalternes.
Ce tableau dressé, Troy se familiarisa avec les moyens mis à sa disposition pour effectuer sa tâche dans les meilleures conditions : ordinateur, téléphone portable professionnel, centre d’appels trônant sur un coin de son bureau. Après quoi, il ingurgita la bible de présentation de l’entreprise. La journée passa en un éclair, tout comme sa rapide pause-déjeuner, Troy n’était pas habitué à un tel rythme, et il n’avait pas encore rencontré celui pour qui il se livrait à toute cette mascarade.
***
Dès le lendemain, Troy avait cerné l’ensemble de ses priorités ; les communications importantes passaient par lui, ainsi que les documents sensibles nécessitant une signature. Pas étonnant qu’à ce poste, Peter Smith se sente si indispensable ! Il lui avait asséné de tant d’informations que Troy ne voulait plus l’entendre, pas plus qu’il ne voulait entendre ses reniflements intempestifs. Ne pouvait-il pas se moucher, à la fin ?
– Tu n’as pas eu autant d’appels ! s’exclama Peter en épiant son travail par-dessus son épaule.
– En effet, répondit Troy, un œil sur le Post-it sur lequel il avait comptabilisé par un jeu de bâtonnets et de carrés barrés les reniflements de Smith. Ça, c’est le nombre de fois où tu ne peux pas t’empêcher de faire ça…
Il imita le son caverneux que faisaient ses fosses nasales.
De gigolo à rigolo, il n’y avait qu’un pas, mais Peter ne parut pas trouver sa remarque drôle.
Le téléphone sonna et Troy décrocha, satisfait de lui. Il entama d’une voix enjouée la tirade de circonstance :
– Bureau de Jonathan Payne, que puis-je pour vous ?
– Peter ? Est-ce que c’est vous ? s’étonna l’homme au bout du fil.
– Non. Peter s’occupe de ses glaires… Ici Troy Lanter, second assistant de M. Payne.
– Jonathan Payne à l’appareil, se présenta alors son interlocuteur.
– Monsieur Payne…, reprit Troy d’un ton révérencieux.
– Avant toute chose, monsieur Lanter, dispensez-vous de vos commentaires à propos des… écoulements de M. Smith.
– Qui ne sont pas un secret pour vous qui disposez d’un bureau aux premières loges.
Un silence plana.
– Monsieur Payne, vous êtes toujours en ligne ?
– Oui, et je ne sais pas pourquoi je n’ai pas encore raccroché ! Monsieur Lanter, j’arrive dans dix minutes. Dites à Peter de préparer la conférence téléphonique. Quant à vous, ne répondez plus au téléphone avant que nous ayons une petite discussion !
La conversation prit fin, et l’avertissement qui en aurait fait frémir plus d’un laissa Troy complètement insensible, à l’exception de la satisfaction d’avoir établi le contact de telle manière qu’il ne passerait pas inaperçu aux yeux de sa cible. L’homme d’affaires, dont la voix grave et envoûtante restait ancrée dans sa mémoire, ne devait jamais frayer avec des interlocuteurs tels que lui, un brin inconvenants.
– M. Payne te demande de préparer la conférence téléphonique, dit-il à Smith.
– C’était Jonathan Payne ? Et tu lui parles de mes reniflements ?
– Il a d’ailleurs dit qu’il fallait te faire soigner.
– Mais tu es fou ?
Sa phrase sonnait plus comme une affirmation que comme une question.
– Alors, tu vas t’occuper de cette mise en place ? demanda Troy en pianotant sur son clavier.
– Est-ce que tu sais que tu t’es adressé à lui de manière incorrecte ? À coup sûr, il va te virer, poursuivit-il comme si c’était un souhait.
– C’est peut-être pour ça qu’il tient à me voir, fit Troy en relevant la tête alors que le téléphone sonnait de nouveau.
– Tu ne réponds pas ? demanda Peter au bout d’un instant.
– Payne m’a ordonné de ne plus décrocher.
Stupéfait, Peter, le parfait assistant, tendit le bras et se saisit du combiné, débita l’annonce incontournable, puis fit patienter son interlocuteur et transféra l’appel sur son poste, quittant enfin l’espace de travail de Troy.
Il était encore en ligne quand un homme surgit entre les deux bureaux, un attaché-case à la main. Jonathan Payne, présuma Troy. En se levant de sa chaise pour le saluer, Troy remarqua qu’il le dépassait presque d’une tête. Il pouvait néanmoins planter son regard dans le sien, et nota au passage la nuance noisette, striée de vert foncé, de ses yeux. Payne semblait un peu étonné de le voir. Il l’évalua en silence, le mouvement de ses pupilles le balayant de haut en bas et Troy ne s’y trompait pas.
Après ce rapide coup d’œil, il prit la parole :
– Monsieur Lanter.
– Oui, répondit Troy en se mettant presque au garde-à-vous.
– Suivez-moi dans mon bureau et refermez la porte derrière vous.
Troy obtempéra en silence. Peter le gratifia au passage de son sourire le plus édifiant ; sa mise à mort était en marche.
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Troy resta un moment près de la porte vitrée, observant Jonathan Payne s’installer derrière son bureau de verre, sur lequel il déposa sa serviette en cuir. Il l’ouvrit et en sortit un dossier, du travail certainement ramené de chez lui. Il paraissait avoir oublié la présence de son nouvel assistant, qu’il avait pourtant convoqué. À moins que cette mise en scène ne soit qu’une orchestration de ce qui allait suivre.
Le verre à triple foyer des murs condamnait la pièce au silence que seul troublait le bruissement des feuilles que Payne manipulait.
Troy en profita pour le détailler davantage. Jonathan Payne était en tout point élégant dans son costume dont la coupe était familière à Troy ; elle évoquait la patte d’un célèbre créateur italien, dont lui-même possédait une création. De toute évidence, son patron avait bon goût, mais s’habillait-il seul ou bien était-il flanqué, comme la plupart de ses pairs, d’une styliste personnelle ? C’était généralement la femme qui tenait ce rôle, mais dans son cas, la chose semblait bien peu probable. Quoi qu’il en soit, le vêtement lui seyait comme un gant, retouché peut-être çà et là pour qu’il épouse, sans l’ombre d’un défaut ou d’un flottement, ce corps imposant et visiblement entretenu. Et le tout était fort désirable.
Jonathan Payne releva la tête au moment où cette pensée lui traversait l’esprit, lui offrant un visage autoritaire qui accrut d’autant plus l’envie qu’il suscitait en lui. Allait-il l’attacher à la chaise sur laquelle il l’invitait à s’asseoir ?
Non, ils allaient réellement discuter.
– Margaret Lime a l’air conquise par votre CV, à moins que ce ne soit par votre personne, commença Payne avec un demi-sourire.
– J’espère que par « personne », vous entendez personnalité et non pas plastique, car ce serait lui prêter un motif de choix superficiel qui pourrait nuire à ses qualifications de recruteuse. Ce qui remettrait en cause l’embauche d’une partie de votre personnel, lequel n’inclurait plus alors Peter Smith…
Un sourire franc se dessina cette fois sur les lèvres de Payne et deux fines ridules creusèrent le tour de ses yeux.
– Qu’avez-vous contre ce cher Peter Smith ? demanda-t-il, tout en calant son menton carré entre son pouce et son index, visiblement curieux de connaître la réponse.
– Je n’apprécie pas son côté petit chef. Et vous ?
– Il ne le manifeste pas avec moi, répondit Payne en se redressant.
– À côté de ça, il a l’air efficace.
– Et vous ?
– Je le suis.
– Est-ce vraiment être compétent que de parler de choses peu ragoûtantes au téléphone ?
Il joignit ses mains aux doigts longs et Troy les observa, ne pouvant s’empêcher de se demander si leur longueur était à mettre en rapport avec la longueur d’une autre partie de son anatomie. Dans le même ordre d’idée, il poursuivit son investigation en fixant le nez de Jonathan Payne, qui s’imbriquait parfaitement dans son visage marqué, révélant force et assurance.
– Je savais que c’était vous. Et glisser une anecdote permet de briser la glace et de laisser une empreinte dans la mémoire des gens. En tant que nouvel assistant, je devais faire en sorte que ma voix soit rapidement enregistrée par votre cerveau, évitant ainsi tout masquage de numéro. Vous saurez immédiatement que c’est moi. À côté de ça, nous sommes en cet instant même en train d’avoir une conversation loin de tous les sentiers battus. La monotonie n’est pas pour un homme de votre envergure, monsieur Payne.
Jonathan considéra son nouvel assistant en silence, mais il ne put réprimer un nouveau sourire. Décidément, ce garçon avait de l’audace, et pas seulement dans son choix vestimentaire. Il faisait état d’un libre arbitre intéressant. Aux vestes et cravates assorties de rigueur, il préférait la décontraction d’un sweat sombre enfilé par-dessus un T-shirt. Il justifiait son intervention d’une manière claire, précise et non dépourvue d’humour. Il avait de l’aplomb, n’était pas intimidé par sa présence ; il ne se laisserait donc pas démonter par la réticence éventuelle d’une de ses relations d’affaires existante ou à venir. Un bon point pour lui qui allait devoir convaincre de ses capacités en dépit de son apparence postadolescente, que sa barbe de deux jours ne suffisait pas à atténuer. Une qualité non négligeable dans le monde des affaires, même s’il n’allait pas traiter directement avec les clients et qu’il ne serait à ses côtés que pour des prises de notes, en plus d’agrémenter son quotidien.
– Vous aviez préparé votre défense ?
– Disons plutôt que j’ai réfléchi à ce qu’il fallait dire pour attirer votre attention.
Jonathan jeta un coup d’œil à sa montre, remontant légèrement l’extrémité de sa veste.
À son grand étonnement, ce petit intermède avait été fructueux : il ne se trouvait pas confronté à une erreur de recrutement, mais en présence d’un garçon à l’approche incisive, loin de l’impertinent qu’il avait cru voir en lui. Il était réfléchi et savait mener son monde, brusque peut-être, mais avec cette nuance qui, une fois décelée, le faisait apparaître comme un brillant élément. Exactement ce dont il avait besoin… De plus, il se présentait bien.
Il s’attarda encore un peu dans le silence qu’il avait provoqué, dévisageant son assistant avec cet air grave de membre de jury en phase d’analyse, ajoutant la théâtralité au suspense ambiant. Il en profita pour le détailler de nouveau, frappé par la sérénité qu’il affichait, à l’exact opposé de la crainte d’un lycéen convoqué chez le proviseur.
Le jeune homme soutenait son regard, ses yeux marron chargés de confiance et de candeur, un mélange aussi détonant qu’intrigant.
– Bien, dit-il enfin, mettant un terme à l’entrevue. Il est temps pour vous de rejoindre votre poste.
– Ce que je m’apprêtais à faire !
– Sans même connaître mon choix ?
– Vous êtes un visionnaire et je sais que les gens comme vous savent faire le bon choix. Et je suis ce bon choix…
– Humble, en revanche, vous ne l’êtes pas.
– Monsieur Payne…, dit-il en lui tendant la main par-dessus le bureau de verre pour une poignée de main solennelle. Je suis ravi de faire votre connaissance.
Pour toute réponse, Jonathan lui adressa un sourire tranquille. Il n’en était pas moins intrigué : qui était exactement ce garçon ?
Il le regarda s’éloigner et s’installer à son bureau. Troy Lanter lui glissa un dernier coup d’œil, puis un sourire, avant de se concentrer sur son écran. L’entrée de Peter Smith l’arracha opportunément à l’hypnose dans laquelle la nouvelle recrue l’avait plongé. Il se ressaisit, se focalisant sur le rappel des termes de la conférence téléphonique, l’annonce de la livraison d’un chantier et le rendez-vous qui en découlerait, dont la date devant être fixée le jour même.
Peter s’installa devant lui, sur la chaise précédemment occupée par Lanter ; le contraste était pour le moins saisissant. Même fonction et pourtant attitude foncièrement différente. Il n’y avait qu’à les mettre côte à côte pour s’en rendre compte ou tout simplement les avoir rencontrés l’un après l’autre.
Peter transpirait le sérieux à tous les étages, faisait preuve d’une rigueur formatée, un peu trop, trouvait Jonathan, à moins que la fraîcheur de son nouvel assistant n’ait quelque chose à voir dans ce changement d’opinion. Il ne s’était jamais plaint de Peter, n’avait jamais rien trouvé à redire. L’homme était constant, efficace, tout ce qu’il souhaitait. Leurs rapports étaient conventionnels, ce qui était normal en soi pour un patron et son employé. Alors pour quelle raison cela posait-il soudain problème ?
Il observa Troy Lanter à la dérobée avant d’établir de nouveau un comparatif entre les deux hommes. Troy devait être un peu plus âgé que sa fille, évalua-t-il, mais il ne devait certainement pas avoir la maturité de Peter, qui avait passé le cap des 30 ans.
Il ouvrit le mail contenant les références de Troy Lanter, qu’il avait demandées à Margaret, et une rapide lecture confirma ce qu’il pensait : 24 ans. Il esquissa un sourire. Si à cet âge, le jeune homme avait une telle trempe, qu’est-ce que ce serait à son âge, soit 43 ans ?
Une fois de plus, Peter l’interrompit dans ses pensées, lui annonçant le lancement de la réunion.
L’entretien se déroula sans plus de perturbation et l’échange fut concluant. Après quoi, Jonathan quitta son bureau pour se rendre à un rendez-vous à l’extérieur. Sans hésitation, il se fit accompagner par son indéfectible assistant, qui avait déjà tout organisé.
Passant devant le bureau de son nouvel assistant, il lui jeta un regard de politesse, tandis que Peter se lançait dans une liste de recommandations. Le ton était peu amène, l’expression suffisante et les ordres s’enchaînaient.
Troy l’écoutait avec attention, un sourire narquois sur les lèvres en réponse à toute cette condescendance. Il savait qu’il devait se montrer à la hauteur, non pas afin d’éviter les foudres de Peter, mais plutôt pour prouver à son boss qu’il lui serait bientôt indispensable. Il prit donc note des diverses attentes, sans énoncer le moindre sarcasme ; il s’occuperait de la grosse tête de Smith une autre fois.
Quand ils eurent quitté le bureau, Troy repassa tranquillement en revue ce qui lui avait été expressément demandé, griffonnant sur un bloc-notes. Outre les ordinaires coups de téléphone et les déjeuners d’affaires, il devait voir auprès des autres services où en étaient le chiffrage de l’avancement de certaines acquisitions et la finalisation des études commandées.
Il fit le tour des bureaux, récoltant les précieuses données, tout en discutant avec les personnes des différents services. Là où il passait, les rires s’élevaient aussitôt, comme une marque de fabrique de sa présence. Il s’efforçait de toujours faire preuve de bonne humeur et ses demandes étaient respectueuses, si bien qu’en l’espace de deux jours, il était devenu bien plus populaire que l’assistant numéro un. Les langues, d’ailleurs, se déliaient à tour de rôle à propos de l’antipathie que suscitait Peter Smith. Commérages que Troy accueillit avec intérêt. Il marquait des points…
Avec l’ensemble du personnel dans sa poche, les échos qui remonteraient jusqu’à Payne ne pourraient que l’aider dans son entreprise de séduction. Les gens étaient bien plus sensibles à une réputation favorable. Il était d’ailleurs de bon ton qu’un patron prenne la température d’un employé auprès de ses collaborateurs directs ou indirects, cette dernière catégorie – qui n’était pas en concurrence directe avec l’employé en question – se montrant la plupart du temps la plus clairvoyante. Troy savait que l’appréciation des autres lui serait un outil d’évaluation dont Jonathan Payne n’hésiterait pas à se servir.
***
Jonathan profita du confinement de l’ascenseur pour tâcher d’en apprendre davantage sur Troy Lanter auprès de son plus proche collègue :
– Que pensez-vous de M. Lanter ? demanda-t-il à Smith, droit comme un i, les yeux fixés sur le cadrant décomptant les étages.
Peter Smith ne se priva pas de livrer son opinion :
– Je le trouve en totale inadéquation avec la fonction qu’il occupe. Vous avez vu son code vestimentaire ? Chaque jour il s’habille comme s’il se rendait à la fac… Un look totalement décontracté. Ce que l’on fait, c’est du sérieux. Nous avons une image à donner, une image de qualité.
– Et le sérieux passerait selon vous par le port du costume ?
– Dans le monde professionnel, il n’y a pas d’autre alternative, on n’est pas à la fashion week !
– Vous connaissez cet événement ? ne put s’empêcher de demander Jonathan, en lui jetant un regard circonspect.
– Une de mes sœurs est vendeuse…
Jonathan accueillit l’explication tout en se faisant la réflexion qu’aurait eue tout un chacun en la présence de Peter : que la fibre mode ne s’était visiblement pas étendue à l’ensemble de la fratrie.
– Et au-delà du fait qu’il ne représente pas le stéréotype du parfait employé de bureau, que pensez-vous de son travail ?
– Il fait ce qu’on lui dit, mais parfois, il n’hésite pas à faire des remarques. D’ailleurs, il en fait une chaque fois que j’ouvre la bouche, se plaignit-il.
Besoin de se confier ou sabotage ?
– Une complicité naissante ? suggéra Jonathan.
– Ou de la pure insubordination ! Il n’y a qu’à le voir pour se rendre compte qu’il n’est pas du genre à suivre les règles tranquillement.
– Un rebelle serait donc dans nos rangs…, plaisanta Jonathan.
– Je connais ce genre de personnage, répliqua Peter, sur un ton des plus sérieux.
Jonathan voyait très bien ce qu’il voulait dire. Les garçons comme Troy Lanter avaient toujours cette composante essentielle qu’était leur beauté naturelle. Ils étaient cette élite que tous admiraient, cette faction de personnes pour qui il n’y avait que des avantages, et à qui l’attention des autres était dévolue. Les règles ne leur étaient pas imposées. Pour quoi faire ? Ils étaient bien au-delà d’elles, ou du moins les écartaient-ils quand on ne les écartait pas pour eux ; passe-droit de la jeunesse et de la belle apparence, qui ne manquait pas d’indigner des Peter Smith, qui ne pouvaient prétendre à une telle reconnaissance. Nul doute que son ressenti pour Troy – voire son ressentiment – ne pouvait qu’être déterminé par une expérience personnelle douloureuse, que la société tendait à perpétuer, dans un monde où l’apparence se prêtait au jugement de quiconque. Un avis qui sonna donc tranché et sans concession aux oreilles de Jonathan. Il lorgna discrètement vers Peter, qui gardait les yeux fixés sur la porte ou sur un souvenir et ne se rendit compte de rien. Son visage portait les stigmates d’une colère sous-jacente, trop longtemps contenue et Troy Lanter apparaissait alors comme la cible idéale. Jusqu’où Peter serait-il prêt à aller pour se venger de ses démons ? se demanda Jonathan, tout en songeant que ce qualificatif seyait parfaitement au garçon qui venait de renforcer son équipe d’assistants. Troy possédait cette beauté que l’on prêterait au Malin. Rien, dans ses traits, ne lui donnait l’air angélique, mise à part cette insaisissable candeur qui animait son regard, furtive mais néanmoins présente. Du reste, il ne manifestait pas l’attitude d’un gentil garçon ; il n’avait rien non plus de la bonne pâte. Il émanait plutôt de lui quelque chose de sauvage, d’indomptable. L’image d’un arbre qui ne se plierait sous aucune tempête lui vint à l’esprit.
Il sourit en repensant à Troy qui avait qualifié Peter de « petit chef ». Il avait vu juste, mais ne devait pas savoir qu’il payait pour les autres. Jonathan aurait pu, comme tout patron sentant un conflit naissant entre deux employés, intervenir et tempérer la situation, ce qu’il aurait fait sans doute dans une configuration différente, mais il préféra se taire pour l’instant, son flair lui indiquant que Troy Lanter n’était pas du genre à se laisser faire. Et puis, il avait trop de préoccupations pour s’immiscer dans une simple affaire d’incompatibilité de caractère qui finirait probablement par se tasser d’elle-même.
Quand Peter Smith revint en fin d’après-midi, Troy avait terminé toutes ses tâches du jour.
– M. Payne n’est pas là ? demanda-t-il.
– Tu le vois quelque part ? rétorqua sèchement Smith en s’installant à son bureau.
– Tu pourrais le précéder.
– Il ne reviendra pas au bureau aujourd’hui, répondit Smith en pianotant sur son clavier.
– Et ce déjeuner d’affaires ?
– Je m’apprête à en faire un compte rendu. Et toi, tu as terminé ce que je t’avais demandé de faire ?
Tandis que la sourdine des touches, enfoncées les unes après les autres, livrait un concert privé, Troy attrapa une pile de papiers, se leva, et vint se placer devant le bureau de Smith. Quand ce dernier daigna relever la tête, il lâcha l’ensemble devant lui.
– Tout est là, dit-il.
– Jonathan Payne m’a posé des questions sur toi.
– Intéressant… J’espère que tu n’as pas lésiné sur les compliments.
– Ne t’en fais pas, je lui ai dit tout le bien que je pensais de toi !
– Peter, tu es si adorable ! conclut Troy en s’apprêtant à partir.
– Qu’est-ce que tu fais ?
– Il est 18 heures, l’heure pour moi de me retirer. Ce que ton père aurait dû faire à temps.
– Tu es sûr d’avoir tout terminé ?
– Vérifie donc par toi-même… Un autre privilège d’être le numéro un, en dehors des horaires tardifs.
En rentrant chez lui, ce soir-là, Troy s’écroula sur son canapé à peine la porte de son appartement passé. L’endroit était grand, cossu, d’un standing inhabituel pour qui ne verrait en lui qu’un simple assistant de direction. Le salon, la pièce la plus spacieuse, s’étendait jusqu’à une terrasse fermée par une baie vitrée, baigné des lueurs de la fin de journée.
Troy s’allongea, protégeant ses yeux de la lumière ambiante avec son bras, et seule sa respiration vint troubler le silence. Son esprit fit une mise au point et sa conclusion fut sans détour : le travail qu’il faisait actuellement n’avait strictement rien à voir avec son véritable métier. Jamais auparavant une journée ne lui avait paru si harassante. La miniformation qu’on lui avait dispensée au début ne l’avait pas fatigué, mais cette première journée dans le feu de l’action l’avait exténué ! L’action, il connaissait pourtant. C’était d’ailleurs pour cela qu’on recherchait sa compagnie, mais jamais il n’avait ressenti un tel épuisement.
Le travail intellectuel et la pression environnante, ainsi que sa volonté de vouloir bien faire, étaient-ils les facteurs de cette incroyable fatigue ?
À croire…
Avant qu’il n’accepte cette mission, son quotidien était bien plus plan-plan. Il se réveillait à l’heure où il prenait à présent son poste, soit aux environs de 9 heures ; il petit-déjeunait en écoutant les informations – posséder une bonne culture générale des faits d’actualité était essentiel dans ce qu’il faisait ; il ne devait pas être seulement beau et parfumé, il devait aussi être capable de tenir une conversation. Après quoi il allait entretenir son corps, qui constituait 80 % de ce pour quoi on l’employait. Au retour de la salle de sport, il déjeunait soit chez lui soit dans le restaurant accolé au centre de remise en forme qu’il fréquentait, ou encore ailleurs. Cet emploi du temps correspondait à ses jours ordinaires. Lorsqu’il tenait compagnie à un homme, ses journées étaient similaires dans les objectifs d’entretien mental et physique, la seule variante dépendait de l’endroit où il se trouvait et du planning de la personne qu’il accompagnait.
Toujours est-il que ses missions étaient d’un ordinaire bien moins accaparant que celle qu’il venait d’accepter et qui lui prenait tout son temps et toute son énergie. Néanmoins l’expérience était enrichissante, un défi en plus, l’arrachant à la normalité de son métier.
Il se rendit soudain compte que, son train-train envolé, il avait fait une entorse à son entraînement journalier. Il ne s’était pas rendu à la salle de sport après le boulot. Il se souvint alors qu’il en existait une au sein de la tour Payne, dont l’accès gratuit était inclus dans son contrat. Jamais auparavant il n’avait manqué à sa séance quotidienne, sauf cas de maladie ; jamais non plus il ne s’était vu sombrer sous la lourdeur d’un tel sommeil.
Ce n’est qu’en se réveillant au beau milieu de la nuit dans son salon qu’il comprit que ce qu’il était en train d’entreprendre s’avérait une tâche de longue haleine.
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La bâtisse était impressionnante et la porte d’entrée à laquelle sonnait Troy à cette heure plus que matinale l’était tout autant. Il apercevait à l’arrière de la propriété un port privatif et la demeure était l’une des plus imposantes du quartier.
Il attendit quelques secondes avant d’être accueilli par une domestique assez corpulente, en uniforme noir aux dentelures blanches, et qui portait une toque sur la tête.
– Vous désirez ? lui demanda-t-elle d’un ton solennel.
– Troy Lanter, je suis ici pour M. Payne. Je suis son nouvel assistant.
La femme le regarda une minute et sans plus de question le fit pénétrer à l’intérieur de l’habitation. Elle lui demanda de patienter au beau milieu du hall majestueux où le marbre côtoyait un ou deux tapis perses placés ici et là. Peu impressionné par l’ostentatoire opulence du vestibule, Troy n’en fut pas moins enchanté par le style personnel qui s’en dégageait. Une toile de maître était accrochée au-dessus d’une console raffinée ; il s’en approcha pour l’étudier avec curiosité et ravissement. Il n’était pas un spécialiste des œuvres d’art, mais savait deviner la valeur financière d’un tel tableau. Quelqu’un comme Jonathan Payne pouvait se permettre d’avoir ce genre d’ornement sur ses murs.
Troy tentait de déchiffrer la signature de l’artiste, quand il entendit une voix l’interpeller :
– Qu’est-ce que vous faites là ?
Il y avait de l’étonnement dans cette voix, y perçait également une pointe de désapprobation. Apparemment, il était inhabituel, dans cette maison de recevoir avant 7 heures du matin un individu qui se présentait sans en avoir reçu la recommandation expresse.
Sans se laisser démonter par le manque d’enthousiasme évident que suscitait sa présence, Troy fit volte-face et lança un sourire à son patron qui descendait l’escalier circulaire taillé dans le même marbre qui recouvrait le sol.
– Bonjour, monsieur Payne…
– Bonjour, Troy. Avions-nous convenu d’un rendez-vous que j’aurais oublié ? demanda Jonathan Payne en se campant devant lui.
– Non… Votre mémoire ne vous fait pas défaut.
– Je le sais, c’est pourquoi je suis assez surpris de vous voir chez moi.
– Je me disais que l’on pourrait passer en revue le programme de votre journée devant une tasse de café. Votre préféré…, ajouta Troy en brandissant des gobelets estampillés d’une grande chaîne de distribution.
– Et vous vous êtes dit que j’allais accepter cette intrusion dans ma vie privée ? demanda Payne en croisant les bras sur son costume sombre à fines rayures.
– Après une étude approfondie de vos habitudes à travers vos notes de frais sur ces six derniers mois, il n’y a plus que la couleur de vos caleçons qui me demeure secrète. Quoique…, plaisanta Troy avec un grand sourire et un regard empli de malice.
– Je pourrais vous virer sur-le-champ.
– Quoi de plus jouissif que de virer quelqu’un et de boire ensuite son nectar préféré, concéda-t-il.
– Ne pas avoir la surprise de voir un de mes employés au saut du lit.
– Vous dormez en costume ?
– Monsieur Lanter, vous dépassez les bornes !
– Très bien… Je suis désolé que ma présence vous importune autant. Je voulais juste être sûr que votre choix se porterait sur moi pour vous assister toute la journée.
Payne ne put cacher la surprise que lui occasionnait cette réponse.
– Et vous vous êtes dit que venir ici vous donnerait ce droit ?
– C’était surtout pour moi une façon de griller Peter au poteau, rectifia Troy en souriant. Et puis, voyez ça comme une prise d’initiative…
– Suicidaire, ajouta son patron.
– Je serais alors mort en héros, pour ma patrie, Payne Institution.
– Ne plaisantez pas avec ça !
– Désolé…
– Vous mentez. Vous ne l’êtes absolument pas. Essayez d’être plus convaincant quand vous annoncerez à Peter qu’il ne pourra pas venir à la réunion prévue sur mon planning.
Troy ne put retenir un sourire triomphal, sourire auquel Jonathan Payne répondit par un balancement de la tête. Le temps pour lui de se munir de sa serviette et ils descendaient les marches en forme de demi-cercle du perron.
– C’est votre voiture ? demanda Payne en pointant du doigt la décapotable allemande sportive, aux courbes agressives et rutilantes, garée devant la maison.
– Oui, répondit Troy en s’engouffrant dans la limousine, saluant au passage le chauffeur qui tenait la portière.
Payne jeta un dernier regard au bijou à quatre roues avant d’entrer à son tour, visiblement stupéfait de le savoir propriétaire d’un tel engin. Il devait se demander comment il avait pu se l’offrir, compte tenu de ses supposés précédents salaires.
– Joli modèle, le complimenta-t-il en prenant place sur la banquette.
– Un cadeau.
Jonathan Payne hocha la tête sans essayer d’en savoir plus.
– Tenez, fit Troy en lui tendant le gobelet de son café noir favori.
– Merci.
La limousine démarra, quittant la propriété pour une heure de route durant laquelle Troy se montra des plus performants. Il répondit au téléphone, expédia des mails de confirmation, vérifiant entre-temps les disponibilités de son patron, sans même à avoir à lui adresser la parole, et ce grâce à la synchronisation de leurs agendas électroniques. La technologie, quelle aubaine, vraiment !
***
Jonathan levait de temps à autre les yeux du dossier qu’il étudiait, épiant à la volée la réactivité de son nouvel employé qui n’hésitait pas à le gratifier d’un sourire, chaque fois qu’il surprenait son regard sur lui. Sourire que Jonathan lui rendait, avant de se replonger dans la lecture de ses documents. Il eut également un sourire amusé au jeu de comédien auquel Troy s’était livré vis-à-vis de Peter, tant la fausseté de son désarroi aurait pu être entendue par un sourd. Il aurait pu être offusqué par cette attitude peu professionnelle, mais cela semblait de bonne guerre, et quand bien même il lui aurait fait part de son opinion, Troy n’aurait pas changé de comportement. Et puis il avait eu l’honnêteté d’être franc avec lui, ce que bon nombre de personnes n’auraient pas fait. Il était à l’évidence nature et entier, deux traits de caractère qui lui rappelait sa fille. Tout comme Troy, elle ne prenait jamais de gants avec les autres et elle était dépourvue d’hypocrisie. Sa franchise, bien sûr, ne plaisait pas forcément à tout le monde, mais au moins, avec des gens comme eux, la partie était claire, on savait où l’on allait.
Arrivés à destination, ils descendirent de la limousine qui s’était arrêtée sur un parking vide après avoir franchi une grille métallique. Le revêtement de goudron, d’un noir immaculé, ainsi que les lignes blanches délimitant les places paraissaient neufs. Jonathan se dirigea vers l’entrée d’un immeuble imposant, tout juste sorti de terre, Troy sur ses talons, qui portait son attaché-case. Le bâtiment faisait cinq étages ; ses façades, recouvertes d’une peinture ocre, accentuaient l’impression de standing que l’architecture cherchait à donner. C’était un futur centre commercial pour grandes marques. Tous deux s’arrêtèrent devant les portes coulissantes, où quatre hommes les attendaient.
– Monsieur Payne, j’espère que vous avez fait bonne route, commença un homme grisonnant en lui tendant la main.
– Heureusement qu’il n’y a pas de trafic dans ce sens de la circulation, répondit Jonathan en lui serrant la main d’une poigne dynamique.
Il fit de même avec les trois autres, qui affichaient une allure assez identique au premier homme : un peu de corpulence, les cheveux poivre et sel. Puis l’attention des quatre hommes se porta sur Troy, et ils plongèrent dans un silence commun, attendant d’en connaître davantage sur son identité.
– Laissez-moi vous présenter Troy Lanter, mon nouvel assistant, dit alors Jonathan.
– Assistant stagiaire ? demanda l’un des hommes en détaillant la tenue décontractée du jeune homme.
– Ne vous fiez pas à son look d’étudiant sur le retour, son jean et ses baskets ne l’empêchent pas d’être efficace, un véritable tueur ! annonça Jonathan Payne d’un ton enjoué.
– Et à mon avis un véritable piège à filles, ne put s’empêcher de commenter l’un d’eux.
Il n’y avait qu’à voir Troy pour être convaincu qu’il devait, en effet, enchaîner conquête sur conquête. Et son T-shirt, prêt à céder sous la contraction de sa masse pectorale, ne pouvait dire le contraire.
À cette remarque, Jonathan laissa traîner une nouvelle fois son regard sur son assistant, puis il prit la tête de l’équipe de contrôleurs de chantier et procéda au tour du propriétaire. Troy resta silencieux le temps de la visite des lieux, notant au fur et à mesure les détails et imperfections. Deux heures plus tard, ils étaient en route pour rejoindre la tour Payne, le retour ressemblant à s’y méprendre à l’aller.
***
Troy quitta l’ascenseur derrière Jonathan Payne que tous saluèrent à peine avait-il posé un pied à l’accueil. Le dépassant, il contourna la réception, lançant à la standardiste :
– J’ai été pris d’un hoquet, tout à l’heure, et j’ai prié pour qu’on arrive ici le plus vite possible, histoire d’avoir peur.
Puis il lui fit un clin d’œil.
Madelyne lui répondit d’un sourire appuyé, pouvant difficilement répliquer car elle était en train de transférer un appel. C’était elle qui avait ouvert le feu, le jour de son arrivée, et instauré cette habitude qu’ils avaient à présent de s’envoyer des piques amicales.
Approchant du bureau de la direction, Troy remarqua la présence d’une jeune femme dans le carré de verre. Peter étant absent, il demanda :
– Vous attendez M. Payne ?
La jeune femme, installée sur le canapé blanc qui composait une petite partie salon, releva la tête et lui offrit un regard bleu. Elle rangea son téléphone portable qu’elle consultait à l’arrivée de Troy dans son sac, puis passa machinalement la main dans sa longue chevelure caramel.
– J’attends mon père, répondit-elle en se levant.
Avec ses bottines noires à hauts talons, elle arrivait presque à sa hauteur. Elle réajusta sa miniveste couleur chocolat qu’elle portait sur un débardeur blanc et jeta un regard surpris sur la tenue de Troy.
– Vous travaillez ici ? s’enquit-elle.
– Oui. Je suis le nouvel assistant de votre père.
– Vraiment ? ne put-elle s’empêcher de demander, l’air dubitatif.
– Je n’ai pas le physique de l’emploi ?
– Tu as certainement le physique, mais pas pour travailler ici, dit-elle en le contournant, laissant dans son sillage l’odeur de son parfum fruité.
– Pourtant, c’est bien le cas.
– J’ai toujours cru que les assistants avaient un look à la Peter Smith.
Cette remarque le fit pouffer de rire.
– En ce qui me concerne, j’ai toujours cru que les filles à papa avaient une allure comme la tienne, ce qui se vérifie…
– Parfois l’argent et le bon goût vont de pair. Alors, tu te plais ici ? demanda-t-elle en tournant autour de lui, le détaillant sous toutes les coutures.
Elle se laissa ensuite tomber sur le canapé, ses cheveux s’éparpillant en cascade sur ses épaules.
– Plutôt, répondit-il en s’asseyant à côté d’elle. Et toi, tu te plais dans ce que tu fais ?
– C’est toi qui me plais ! fit-elle en lui décochant un sourire enjôleur.
– Écumer les bars, ça doit être génial…
– Oh, je t’en prie ! Pas de clichés ! Toutes les héritières ne sortent pas la nuit dans le seul but d’être ivres mortes et de se faire un nom. Et toi, tu t’assois sur la photocopieuse ?
– C’est mon meilleur profil, répondit-il, lui lançant un regard sans équivoque.
Elle se mordit la lèvre.
– Ne me tente pas ! dit-elle en grognant presque.
– Ashley, chérie, tu es là ? entendirent-ils depuis le pas de la porte.
– Papa ! s’exclama-t-elle en se relevant.
Elle s’approcha de lui et l’embrassa, passant ensuite son bras autour du sien.
– On faisait connaissance, avec ton nouvel assistant. Un sacré numéro, commenta-t-elle en regardant Troy dans les yeux.
– Oui, comme tu dis, répliqua son père sans s’appesantir.
– Votre fille est ravissante, monsieur Payne…
– Je le serai encore plus, quand j’apparaîtrai à ton bras pour cette soirée de remise des prix, déclara-t-elle au risque de surprendre son père.
Dans un peu plus d’une semaine, en effet, la Payne Institution organiserait une soirée du mérite pour l’ensemble de ses employés, soirée durant laquelle des médailles récompenseraient leur travail. Troy en avait vaguement entendu parler. Cela se passerait dans la salle de réception d’un grand hôtel, l’heure et le contenu restant encore un mystère. La bonne nouvelle, c’est qu’il allait y être en compagnie de la fille de sa cible, une bonne façon d’infiltrer l’ennemi… Il se voyait déjà devenir son ami et cette relation lui permettrait d’avoir son entrée dans la sphère privée de Jonathan Payne, la fille et le père donnant l’impression d’être extrêmement unis. Il y avait donc quelque chose à jouer…
***
Tandis que Troy était tout à ses projets de rapprochement, Ashley rassurait son père quant à l’état d’esprit de sa mère. Ils se trouvaient installés à la table d’un restaurant de renom, et pendant qu’elle parlait, elle lui dressait le portrait d’une femme réagissant de façon typique à un divorce en cours. Elle se montrait sous son meilleur jour, disait Ashley, évitant en sa présence les yeux rouges et les mouchoirs. Elle affichait force et indifférence, disant à qui voulait l’entendre qu’elle se portait comme un charme. Certains de ses hôtes y croyaient, d’autres faisaient semblant d’y croire. Ashley savait qu’elle jouait la comédie, la bravoure étant un de ses registres favoris : ne jamais montrer sa peine de peur de passer pour un faible. De toute évidence, songeait Troy, Clare Payne était le genre de femme qui tenait absolument à garder les apparences ; qu’importe la situation, elle devait rester aux commandes et ne pas s’appesantir sur ses problèmes.
– Elle craquera quand le divorce sera réellement prononcé, reprit Ashley, mais pour l’instant tout ça est encore abstrait.
Elle semblait prendre la situation comme elle venait. L’annonce de la séparation de ses parents avait sans doute été dure pour elle, tout comme la séparation de corps, mais peut-être pas une véritable surprise. L’absence de son père y était certainement pour quelque chose et puis les mœurs étaient à présent différentes, le divorce n’était plus mal perçu, au contraire il semblait bien plus in que le mariage, presque une étape incontournable dans cette nouvelle vision de la vie ou de la vie à deux. Dans ce drame familial, elle avait quand même eu de la chance, les parents de ses amis ayant divorcé alors qu’ils n’étaient que des enfants. À 23 ans, disait-elle, elle était consciente de ce qu’était la vie et comprenait de tels choix. Pourquoi, en effet, vouloir rester avec quelqu’un pour qui l’on ne ressent plus rien ? Même si elle ne savait pas exactement où en étaient les sentiments que se portaient mutuellement ses parents. Son père ne critiquait jamais sa mère ; il découlait de ses paroles ou des anecdotes qu’il livrait de leur passé une affection manifeste. Jamais un mot n’était plus haut que l’autre quand il parlait d’elle. Il la respectait, elle en était convaincue. Quant à sa mère, ce n’était pas quelqu’un de véhément ni de vulgaire. Habiller les gens pour l’hiver n’était pas son passe-temps favori, du moins n’avait-elle jamais été témoin d’une telle attitude chez elle. À l’époque où ses parents vivaient encore sous le même toit, ils avaient toujours été courtois l’un envers l’autre, évitant peut-être de se livrer querelle devant leur petite fille. Un divorce qui s’annonçait donc sans rien d’explosif ni d’irréparable, continuait-elle, ignorant tout des plans de sa mère.
D’ailleurs, ce qu’elle disait de l’attitude de sa mère n’était pas une surprise pour Jonathan. Il connaissait Clare depuis suffisamment longtemps pour avoir su la cerner, durant toutes ces années. Elle n’avait manifesté aucun étonnement le jour où il lui avait parlé de mettre un terme à leur mariage. Elle était restée impassible, presque de marbre, et il s’était dit que, tout comme lui, elle avait senti la flamme de leur couple s’amenuiser d’année en année, ou alors qu’elle contrôlait admirablement ses réactions. L’une comme l’autre, ces hypothèses étaient valables, car il aurait fallu être aveugle pour ne pas se rendre compte de l’étiolement de leur union, de la distance qui s’instaurait, des conversations banales auxquelles ils se livraient, juste histoire de dire qu’ils partageaient encore une forme de complicité. Elle avait dû noter, tout comme lui, l’éloignement qui était à présent devenu leur quotidien, mais elle y répondait sans ciller, sans manifester la moindre réaction. Toujours son éternel masque de maîtrise de soi… Sa voix n’avait trahi aucun émoi lorsqu’elle lui avait donné son assentiment, un « probablement » jeté dans l’indifférence d’un échange au sujet pourtant peu anodin. Elle n’allait pas le retenir, ne tenterait pas de lui faire changer d’avis, de sauver leur couple en allant consulter un éminent thérapeute aux diplômes accrochés aux murs de son cabinet. L’avait-il vraiment aimée, avait-elle seulement demandé, après sa déclaration qui en aurait ébranlé plus d’une.
***
De retour au bureau, Jonathan Payne avait longuement planché sur une transaction de la plus haute importance. Troy lui jetait un coup d’œil de temps à autre et croisait parfois son regard. Il lui avait souri à deux reprises, puis n’avait vraisemblablement plus osé regarder dans sa direction. Troy se félicitait de cette contrainte qu’il exerçait sur lui, lui interdisant toute liberté de relever le nez, de peur de le voir lui sourire de nouveau, avec cette espèce de charme à moitié camouflé. Il grappillait ici un petit point, et tenterait d’en marquer d’autres au cours des prochains jours, les heures jouant en sa faveur.
À la fin de la journée, il avait quitté le bureau, en passant par la case sportive de la tour, sans pouvoir s’adresser une dernière fois à son boss. Alors qu’il récupérait son sac de sport dans la limousine pour le déposer dans le coffre de sa propre voiture, il fut hélé par une voix devenue familière :
– Nos chemins n’arrêtent plus de se croiser, on dirait…
Ashley s’avançait sur l’aire pavée.
– Il faut croire.
– C’est ta voiture ? demanda-t-elle, aussi surprise que son père l’avait été.
– Pourquoi tout le monde semble si étonné ?
– Peut-être parce que tu es assistant. J’en ai eu une dans le style pour mes 16 ans.
– Ça par contre, ça ne m’étonne pas.
Elle lui sourit.
– Tu serais toi aussi un fils à papa ?
– Tu es de la répression des fraudes, chargée de savoir si mes parents fortunés ont déclaré la cession gratuite de ce véhicule par un baron de la mafia pour s’assurer de leur silence concernant le meurtre auquel ils ont assisté ?
Elle lui prit le sac de sport des mains et lui fit signe d’ouvrir son coffre, ce que Troy fit d’une pression sur sa clé. Elle lança ses affaires dedans et le referma avec force.
– Je suis barmaid, déclara-t-elle en regardant sa montre. Il est temps d’aller prendre un cocktail.
Elle lui prit le bras et l’entraîna vers la maison dont Troy avait eu tout loisir d’admirer le hall le matin même. Ashley le conduisit dans le grand salon, une pièce démesurée, à l’image de la bâtisse, symbole de la réussite de ses propriétaires. L’endroit était clair. Il se l’imagina aisément en plein jour ; les immenses baies vitrées devant offrir une lumière abondante et continuelle, quelle que soit la progression de l’astre solaire dans le ciel. Le coucher de soleil devait faire rougeoyer l’intérieur, où les tons clairs dominaient, du mobilier aux tapis.
Troy s’installa sur le canapé, comme Ashley l’avait invité à le faire, puis l’observa s’affairer derrière le comptoir du bar en bois sculpté.
– C’est pour éviter que je te voie y administrer la drogue du viol ? plaisanta-t-il.
– Je t’avoue que j’y ai songé, dit-elle en agitant le shaker, mais ce serait faire bien peu confiance en les attributs dont la nature m’a dotée !
Il lui sourit, tandis qu’elle versait sa préparation dans deux verres design.
Elle s’avança et hésita au moment de lui tendre le breuvage.
– Je ne sais plus dans lequel j’ai mis la drogue… Ce serait pourtant dommage que tu abuses de moi sans que j’en garde un souvenir impérissable.
– Rassure-toi, même inconscient on se souvient de moi !
Elle éclata d’un rire franc avant de se décider à lui donner sa boisson.
– J’espère que tu me montreras la vidéo, histoire que j’en profite.
– Tout sera conservé là-dedans, dit-il en tapotant le renflement que faisait son téléphone, dans la poche avant de son jean.
– Et tout ce qu’il y a là, dit-elle en lorgnant sur son entrejambe, j’espère que ce sera là, poursuivit-elle en indiquant du regard l’intérieur de ses cuisses.
À son tour, Troy éclata de rire.
– Tu es une fille particulièrement drôle, fit-il en faisant tinter son verre contre le sien.
– À l’humour ! déclara-t-elle.
Ils entrechoquèrent leurs coupes et se firent un clin d’œil.
– Il est parfait, la complimenta Troy. De loin le meilleur cocktail que je connaisse.
– Bois-le jusqu’à la dernière goutte, que tu sois suffisamment cassé pour que j’entre en scène.
– Tu n’as donc pas de petit ami ? Une fille aussi belle que toi…
Même sous l’éclairage artificiel du plafonnier, Ashley ne perdait rien de cette aura ravageuse que lui allouaient ses traits, aussi enivrants que l’alcool le plus pétillant. Elle était belle en toutes circonstances, avec ses yeux bleus hypnotiques et sa chevelure encadrant son visage maquillé sans excès.
– J’ai eu mon lot de déconvenues, dit-elle avant de boire une autre gorgée de son cocktail. Quand ils ne sont pas pris, ils sont mariés et oublient de le dire. Quant aux plus beaux, ils sont généralement gays, ajouta-t-elle en le regardant.
Il lui sourit.
– Ne t’inquiète pas, il doit y en avoir un quelque part pour toi.
– Tu as déjà trouvé le tien ?
– Disons que j’ai eu, moi aussi, mon lot de déconvenues.
Elle lui sourit.
– Tu veux qu’on commande à dîner ?
– Tu as préparé l’apéro, laisse-moi me charger du repas.
– Parce qu’en plus d’être ce mannequin, tu sais faire la cuisine ?
– C’est un art à la portée de tous.
– C’est toi qui devrais être à ma portée, fit-elle en se levant, lançant ainsi le départ du quart d’heure culinaire.
Ils convinrent de se faire des pâtes accompagnées de saumon fumé. Ashley fut chargée de la cuisson des spaghettis, tandis que Troy s’occupait d’émincer le poisson. En élève appliquée, elle déversa une poignée de pâtes dans la casserole et remua pour qu’elles ne restent pas collées les unes aux autres. Troy demanda ensuite des aromates, mais son assistante ignorait leur emplacement. En temps normal, lui expliqua-t-elle, quand elle venait dîner ou déjeuner chez son père, elle ne mettait jamais les mains à la pâte, il y avait une cuisinière diplômée pour ça. Cuisinière qui avait été très surprise de se voir libérée pour la soirée. Troy avait pris les choses en main, allant jusqu’à dresser la table sous le regard plus qu’émerveillé de sa compagne du soir, qui ne cachait pas qu’elle aurait tout donné pour qu’il soit hétérosexuel. Ce qui se confirma quand elle goûta ce qu’ils avaient tous deux préparé.
– Succulent, soupira-t-elle à la première bouchée.
Tout comme il s’employait à ne pas être qu’un homme au physique de rêve, mais à avoir de la conversation, Troy se faisait également un point d’honneur à atteindre ses clients par l’estomac. Il épatait ainsi autant ces riches hommes d’affaires qu’avec ses prouesses sexuelles. Ce qui les poussait à demander encore et encore ses services, sa compagnie devenant indispensable à leur existence. Ils trouvaient en lui ce qu’ils ne trouvaient pas ailleurs – généralement chez la femme qu’ils avaient épousée pour faire bonne figure dans le monde impitoyable des affaires –, et le requéraient au moins une semaine par mois, si ce n’était plus pour ceux qui se rendaient en voyage. Il lui était arrivé d’être en service durant six mois à l’étranger, faisant du tourisme durant ses heures creuses, profitant de la richesse patrimoniale du pays, apprenant à l’occasion les bases d’une langue étrangère. Il n’était pas tous les jours un globe-trotter, mais avait déjà vu bien plus loin que les frontières de son État, faisant ainsi profiter aux autres de son expérience lors de soirées mondaines auxquelles il se rendait en tant qu’ami officiel ou ami laissé dans l’ombre. Ses clients ne devaient pas dépasser la cinquantaine, à moins d’avoir gardé un physique élégant et désirable, deux conditions nécessaires pour qu’il accepte un travail. Jonathan Payne était élégant et désirable, et il n’avait pas 50 ans.
Ce dernier apparut soudain dans l’encadrement de la porte, l’air très surpris de le découvrir attablé avec sa fille.
Ashley, qui ne décollait pas de son assiette, ne vit pas tout de suite son père. Troy se leva de manière révérencieuse, feignant l’empressement.
– Monsieur Payne…, fit-il, accompagnant son salut d’un léger hochement de tête.
– Tu devrais goûter ce qu’il a préparé, dit Ashley en guise d’accueil, venant enfin de remarquer la présence de son père.
Jonathan Payne s’avança silencieux, l’œil sur leurs assiettes respectives.
– Je vous en prie, Troy, continuez…, dit-il en s’arrêtant devant la table surplombée de spot lumineux.
– Vous avez déjà dîné ?
– Non, je n’en ai pas eu le temps, répondit Payne tout en portant son regard sur la table de travail et le piano de cuisine où exerçait d’ordinaire un véritable chef.
Sans plus attendre, Troy ajouta un couvert, sous le regard étonné d’Ashley : de toute évidence, jamais son père n’avait dû dîner chez lui avec l’un de ses assistants. Il ne lui laissa pas le temps d’émettre la moindre objection, mais peut-être voyait-il en cet instant non pas son nouvel assistant, mais simplement un ami de sa fille. Après tout, qu’y aurait-il eu d’étonnant à cela ? Ils étaient de la même tranche d’âge et particulièrement assortis. Payne s’installa donc naturellement à table et Troy lui présenta une assiette copieusement garnie.
– Ça n’a pas la qualité d’un quatre étoiles, mais c’est nourrissant, l’informa-t-il.
– Tu plaisantes ? Il est délicieux ce plat ! protesta Ashley, définitivement conquise.
Sur sa vive recommandation, son père y goûta, la pièce tout entière suspendue à son verdict.
– Vous n’avez pas fait figurer ce talent sur votre CV, commenta simplement Payne.
– Il y a beaucoup de choses que je n’ai pas précisées, répondit Troy.
Ashley lui décocha un sourire entendu, qui n’échappa pas à Jonathan Payne, constata Troy. Elle pensait peut-être que son père ne comprendrait pas l’allusion, mais ce n’était pas au vieux singe qu’elle allait apprendre à faire la grimace !
– Vous savez que ça ne sera pas compté comme des heures supplémentaires, annonça Jonathan Payne pour clore leur échange.
– Je laisse ça à Peter. Je suis ici en tant que Troy, un jeune homme qui aime se divertir.
– Cuisiner est donc une distraction pour vous ? s’enquit Jonathan en piochant dans son assiette.
– Surtout quand je suis assisté par une fille d’exception, qui ne sait pas du tout où se trouvent les aromates dans la cuisine de son propre père ! Elle ne vous fait donc jamais à manger ? demanda-t-il, tout en jetant un regard taquin à Ashley.
– Je n’en ai pas souvenir, répondit Jonathan en portant à son tour ses yeux sur sa fille.
– Maintenant que mon père a goûté à ta cuisine, je ne lui ferai pas l’affront de lui faire goûter à la mienne ! se défendit-elle avec le sourire. Et toi, tu cuisines pour tes parents ?
– Ils sont morts…
– Oh ! Pardon ! s’empressa-t-elle de s’excuser. Navrée, je l’ignorais.
– Ce n’est pas grave. Tu ne pouvais pas savoir qu’ils sont morts de rire chaque fois que je leur propose de le faire, poursuivit-il, mettant fin à sa mascarade d’orphelin éploré.
Ashley poussa une exclamation, tout en lui lançant à la tête sa serviette en papier roulée en boule.
– Ce n’est pas mannequin que tu devrais faire, mais acteur !
– Vos parents habitent en ville ? demanda alors Jonathan.
– Non, répondit Troy un peu sèchement, signifiant ainsi qu’il ne souhaitait pas parler d’eux plus avant.
Le téléphone d’Ashley retentit au même instant. Elle tripota l’écran tactile, lut attentivement le SMS reçu, puis décréta qu’elle devait s’en aller.
– Une urgence de fille, expliqua-t-elle en se levant de sa chaise. En tout cas, merci pour le dîner, Troy. Et n’oublie pas que tu seras mon cavalier à la soirée.
Elle disparut alors sans plus attendre, les laissant en tête à tête, son père et lui. Ils se regardèrent un long moment en silence.
– Eh bien, dites-moi, Troy, reprit enfin Jonathan, vous vous plaisez dans ce que vous faites ?
– L’assistanat est une seconde nature chez moi, presque de la philanthropie.
– C’est avec ce discours que vous vous êtes vendu à Margaret ?
Troy lui sourit.
– Je ne sais plus quel baratin je lui ai servi, mais en tout cas, ça m’a permis d’être ici.
– En d’autres termes ?
– Vous êtes un des patrons les plus sympas que j’ai connus dans ma courte expérience.
Expérience tout à fait factice…
– Vous vous permettiez également de surprendre vos précédents patrons au saut du lit ?
– Pour votre information, la fois où je vous surprendrai au saut du lit, c’est le jour où j’y dormirai.
Jonathan Payne le fixa, perplexe.
– Détendez-vous… Je vous avertirais avant de le faire, ajouta-t-il.
Puis il se leva et amorça un signe de tête.
– À demain, monsieur.
– À demain, Troy, au bureau, dit-il avec une inflexion lourde et un sourire.
– Pour votre plus grand plaisir !
***
Jonathan resta un moment attablé, après le départ de Troy, méditant sur ce qu’il venait de découvrir : la relation naissante que son assistant entretenait avec sa fille, le cordon-bleu qui se cachait en lui, et ce comportement qui lui était propre. Comment pouvait-on se sentir aussi libre de ses paroles et de ses actes, sans craindre la moindre revanche ? Son impertinence était sa carte de visite, surprenante, incommodante même, pourtant, elle ne le heurtait pas plus que cela. Bien au contraire, il appréciait cette aisance que le jeune homme affichait, sans se soucier du qu’en-dira-t-on. Il semblait avoir la volonté de tester chacun, poussant les limites jusqu’à obtenir une réaction ; il jouait avec son monde et s’en amusait. Il n’y avait là rien de méchant, juste une sorte de curiosité des réactions humaines. Peter, par exemple, perdait facilement patience devant une telle attitude, lui trouvait le personnage rafraîchissant. Était-ce bien raisonnable ? Il ne pouvait nier que la beauté du garçon lui allouait certains passe-droits, et peut-être aurait-il été moins indulgent avec lui, si ses traits n’avaient pas été si parfaits. Troy utilisait apparemment sans vergogne cette perfection qui semblait lui valoir tous les pardons. Mais au-delà de sa plastique, il y avait en lui un zeste de je-ne-sais-quoi qui rendait ses répliques étrangement inoffensives, certainement pas comme le serait une berceuse, mais dont l’impact résonnait en lui telle une comptine. Un chant presque envoûtant. Le personnage lui-même était hypnotisant.
– Troy Lanter, incroyable Troy Lanter…, soupira-t-il avant de terminer son assiette.
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Le lendemain, ce fut sans escorte que Jonathan Payne gagna le chemin du bureau. Troy lui avait obéi, au lieu de n’en faire qu’à sa tête. Il s’agissait plus, en fait, d’une prise d’initiative que d’un comportement volontairement contradictoire. Il n’avait aucune aversion particulière pour la hiérarchie, sans quoi il n’aurait jamais accepté cet emploi d’assistant avec le lien de subordination que cela implique. À ce poste, il se débrouillait plutôt bien d’ailleurs, tout comme il excellait dans l’art de surprendre son entourage, ainsi que dans celui de la mise en boîte.
Jonathan sourit en pensant à Peter Smith qui n’avait jamais été confronté à un tel personnage et se remémora l’analyse de Troy qui avait décrit son collègue comme étant un petit chef. Cette attitude lui avait déplu et il avait agi en conséquence. Ce qui l’amenait à revoir son jugement. Peut-être son nouvel assistant avait-il un problème avec l’autorité, ce qui le poussait à opter pour des improvisations qui le positionnaient en tant qu’ordonnateur, et lui évitaient ainsi de subir les ordres des autres. Sa présence matinale chez lui, la veille, en était un parfait exemple, faisant, du même coup, tomber l’hypothèse de la prise de risque. Troy Lanter serait-il allergique au fait de n’être qu’un simple exécutant ?
Pourtant, lorsque arrivé au seuil de son bureau il vit Troy Lanter assis à son poste de travail, renvoyant l’image de l’employé en parfaite adéquation avec ses fonctions, Jonathan eut un doute. Troy paraissait totalement impliqué, même si sa tenue tranchait radicalement avec celle des autres. Ce choix vestimentaire était-il un moyen de démontrer une fois de plus son irrévérence à toute forme d’exigence supérieure ? Il ne savait vraiment qu’en penser.
– Bonjour monsieur, le salua Troy, en lui tendant un gobelet. Votre café…
Il était parfaitement dans le personnage du « petit assistant ».
– Merci, fit Jonathan en le prenant, tout en se demandant si cette attention n’avait pas pour seul but de ne pas se sentir obligé d’aller lui en chercher un sur ordre.
Il observa Troy un long moment, tentant de cerner son fonctionnement mental, mais il pouvait difficilement aller au-delà de ce visage aux traits si réguliers, si harmonieux, son regard s’évertuant à empêcher l’accès à son âme, son sourire trahissant la satisfaction qu’il éprouvait à dresser ce bouclier qui rendait inviolable le secret de sa réelle personnalité.
Jonathan se tourna vers Peter, lui tendant le café qui venait de lui être proposé.
– Vous en aurez besoin… Une longue journée nous attend, dit-il.
Il scruta la réaction de Troy à cette annonce. Toujours ce sourire en coin, cette expression lisse.
Il quitta la tour quelques minutes plus tard en compagnie de Peter, ravi d’être de nouveau sur des rendez-vous extérieurs.
***
Troy trouva quant à lui la situation intéressante. Cette mise sur la touche, en plus de s’apparenter à un défi, semait des indices sur le ressenti de sa cible à son égard. Il pouvait en déduire sans se tromper qu’il n’était pas indifférent à Payne, sinon ce dernier n’aurait rien fait de tout cela. À l’évidence, il lui portait un intérêt, sans qu’il puisse pour l’instant en déterminer le genre. Était-ce professionnel ou personnel ? Il ne le savait pas, tant il avait été provocateur sur les deux fronts. Au bureau, il n’avait rien de l’agent type. L’employé du mois, ce ne serait certainement pas lui. Et en dehors de ses fonctions, il s’imposait dans la vie privée de son patron en se rapprochant de sa fille. Peut-être lui en voulait-il à ce sujet ? Un père ne serait sans doute pas ravi que l’individu qu’il emploie pour le suivre durant tout le jour s’entiche de sa fille et que cette dernière s’amourache de lui à son tour. Une relation que bon nombre interdiraient, surtout dans ce milieu de la grande entreprise. Pourtant, il n’avait vraiment rien à craindre de ce côté-là ! Peut-être devrait-il clarifier la situation, songea Troy. Non… Il était ici pour jouer et c’est ce qu’il allait faire, à sa manière.
Il laissa la journée s’écouler, sachant pertinemment où et quand il reprendrait le jeu en main.
La nuit était déjà tombée lorsqu’il poussa la porte vitrée d’un des magasins du centre-ville, une enseigne d’un créateur italien. Les vitrines exposaient des tenues masculines sur la gauche, féminines sur la droite, le tout sous la lumière de spots savamment placés. L’endroit était quasiment désert. Seules une ou deux personnes flânaient dans les rayons, et l’équipe des vendeurs se tenait prête à intervenir. L’heure proche de la fermeture expliquait cette intimité et Troy trouva sans mal ce pour quoi il était venu. Son survêtement et ses cheveux encore mouillés de sa douche expresse, après son entraînement quotidien, lui donnaient une allure pour le moins incongrue parmi les présentoirs et les portants de vêtements classiques et luxueux, mais il était un habitué et les vendeurs le saluèrent discrètement.
– Vous me devez un café, lança-t-il sans la moindre discrétion à l’intention de Jonathan Payne.
Ce dernier délaissa la rangée de vestes qu’il étudiait avec intérêt, visiblement interloqué par la manière dont il venait d’être interpellé.
– Vous croyez ? répondit-il, un cintre à la main.
– Si j’avais voulu apporter un café à Peter, je l’aurais fait.
– Ce qui ne serait jamais arrivé, commenta Payne, tout en se concentrant sur le vêtement noir qu’il venait de sélectionner.
– Je ne vous le fais pas dire, rétorqua Troy, parvenant à le faire sourire.
– Qu’est-ce que vous faites là ? Des heures supplémentaires ? demanda Payne en s’avançant vers les chemises.
– Vous savez, quand je quitte le bureau à 18 heures, je laisse le travail derrière moi.
– Vous êtes donc ici en tant que client ?
– Je suis ici pour que vous me remboursiez un café. Et peut-être aussi pour me trouver une veste, afin de me rendre au prochain cocktail au bras de votre fille, l’informa Troy, tout en se saisissant de la manche d’une chemise grise.
Jonathan Payne fit une pause dans son examen et le regarda sans détour.
– Mademoiselle, fit-il, interpellant une vendeuse, auriez-vous la gentillesse d’apporter un petit café à mon ami. Un cappuccino, de préférence.
– Mon ami ? s’étonna Troy.
– Je n’allais pas dire « assistant », ça fait un peu trop. Et puis, dit-il en jetant un coup d’œil à son imposante montre argentée, vous n’êtes plus en fonction.
– Je suis son assistant ! rectifia alors Troy à voix haute. Le suis-je encore ? demanda-t-il à Payne, un sourcil levé.
– Qu’est-ce qui pourrait vous faire croire le contraire ?
– Le « vous n’êtes plus en fonction ».
– Vous l’avez dit vous-même, Troy, à 18 heures vous n’êtes plus de service.
– J’aurais cru.
Jonathan Payne lui sourit.
– On ne vire pas quelqu’un parce qu’il exige un café de vous…
– Ni parce qu’il se pointe sans prévenir chez vous…
– Ou qu’il maltraite l’assistant senior.
– C’est ce que Peter vous a dit ? l’interrogea Troy, à la fois curieux et satisfait.
– Peter ne dit rien sur vous, à part me conseiller de vous renvoyer, répondit Payne en plaisantant à moitié. Disons que je constate que vous lui rendez la vie bien moins facile que la personne que vous remplacez.
– Et votre vie à vous ?
Jonathan Payne ne put cacher sa surprise ; il aurait dû être habitué, pourtant, à ses réponses du tac au tac.
– Votre café, monsieur, fit une jeune fille aux longs cheveux lisses couleur de jais.
– Je vais essayer ça, glissa Jonathan Payne, profitant de l’occasion pour s’éloigner vers les cabines.
– Autre chose, monsieur Lanter ? poursuivit la vendeuse tout sourires.
– Je vous remercie Mandy, ça ira très bien. J’ai ce qu’il me faut, répondit Troy en haussant le mug et en brandissant une veste.
La vendeuse se retira et Troy s’avança vers le coin des cabines.
Il déplaça l’extrémité d’un rideau pour entrer à son tour dans la petite cabine d’essayage aménagée d’une chaise élégante, au-dessus de laquelle un portemanteau était fixé et où se trouvaient suspendues la chemise et la veste que Jonathan Payne portait.
– Qu’est-ce que vous faites ? demanda Payne interloqué, les miroirs renvoyant l’image de son torse nu.
– Vous remercier pour le café et essayer cette veste, répondit Troy avec naturel.
– Il n’y a pas d’autres cabines ?
Troy était aux premières loges pour admirer le torse sculpté de sa cible, la masse pectorale recouverte d’un duvet qui partait symétriquement du plexus solaire et parcourait sa cage thoracique finement galbée. Ses yeux parcoururent ensuite la fine ligne de poils qui prenait naissance au centre du torse et recouvrait des muscles abdominaux indéniablement bien dessinés. Le tracé sombre terminait sa course en dessous de la ceinture, laissant à l’imagination de Troy le soin de se représenter le reste.
– Si, bien sûr, mais ça évitera que vous me dérangiez, si vous souhaitez avoir mon avis. Je fais d’une pierre deux coups, comme ça.
– Ça évitera que je vous dérange ? Parce que vous, vous faites quoi ?
– Je vous aide, répondit Troy en lui passant la chemise blanche qu’il avait choisie plus tôt.
Incrédule, Jonathan Payne saisit le vêtement et l’enfila sans plus de réflexion, tandis que Troy, lui imposant son reflet dans la grande glace, passait la veste qu’il avait sélectionnée pour lui-même.
– Idéal avec le jogging, railla Payne en boutonnant sa chemise.
– Je sais…
Troy observa leur reflet. Serait-il aussi séduisant que cet homme à 43 ans ? Il en avait connu, des hommes, quand il officiait en tant qu’accompagnateur, mais jamais il n’en avait vu comme Jonathan Payne. Ils étaient certes agréables à regarder, cependant ils étaient dépourvus de cette aura, de ce charme qui agissait sans prévenir. Sans compter que voir son corps désirable le rendait plus attrayant encore. Le reste était-il également impressionnant ? se demanda-t-il. Un détail que Clare Payne avait tu lors de leur rencontre. Elle lui avait d’ailleurs caché que son époux était bel homme en plus d’être puissant. Et en parlant de puissance, était-il toujours au top dans certains domaines ? ne put-il s’empêcher de se demander.
– Tournez-vous ! enjoignit-il à son supérieur qui obtempéra.
Il plaqua les mains sur son torse, sous prétexte de lisser la veste qu’il avait passée, plongeant les yeux dans ceux de Payne et lui décochant son sourire particulier.
– Vous désirez une cravate, monsieur ?
– J’en ai chez moi qui feront l’affaire.
– En tout cas vous, vous la faites…, rétorqua Troy.
– Pardon ?
– Vous êtes assuré de séduire l’assistance, lorsque vous ferez ce discours au cocktail.
Payne accueillit le compliment d’un sourire réservé. La situation lui paraissait probablement inappropriée, lui se changeant aux côtés de son jeune assistant. Il y avait certes là quelque chose de troublant. Troy se délectait de cette espèce de flottement, Jonathan Payne ne sachant visiblement pas comment se comporter face à cette promiscuité. Il y mit fin en sortant de la cabine sans rien dire, au grand soulagement de son patron sans doute. Il poussa plus loin le mystère, jusqu’à la caisse, et tendait tout juste sa carte de paiement quand Jonathan Payne arriva à sa hauteur. Il parut surpris de le voir régler un achat au coût avoisinant son salaire mensuel. Cela, ajouté à sa voiture de luxe… Il imaginait sans mal ce qui devait se passer dans la tête de son patron. Lanter n’était pas un nom connu, un de ces patronymes dont toutes les gazettes parlent, rien qui puisse laisser penser qu’il ait un quelconque lien de parenté avec une lignée fortunée, ce qui expliquerait le train de vie qu’il semblait mener. Sa renommée, devait penser Payne, était par conséquent bien plus modeste que le montant de son compte en banque, dont il ne semblait pas se soucier. Et s’il possédait une telle richesse, pourquoi travaillait-il ? Et pourquoi au simple poste d’assistant ? C’était peut-être cette fortune personnelle qui expliquait son comportement si peu conventionnel. Cette sécurité financière, devait-il se dire, lui donnait l’audace d’agir à sa façon, une façon jugée déraisonnable par le commun des travailleurs qui tiennent à leur emploi. Troy surprit son regard appuyé, tandis qu’ils se retrouvaient tous les deux sous les lampadaires de la devanture du magasin. Il avait conscience d’être une énigme pour Jonathan Payne et ça lui plaisait énormément.
– Qu’allez-vous faire maintenant ? lui demanda ce dernier.
– Me mettre au lit avec une infusion. Oh ! pardon, ça c’est votre programme, plaisanta-t-il sans la moindre gêne ou appréhension.
La boutade lui valut un sourire.
– Eh bien, bonne soirée Troy, fit-il, tandis que son chauffeur lui tenait la portière.
– Bonne soirée monsieur, répondit Troy avec cette révérence qu’il se faisait un point d’honneur à exécuter à chaque fois.
Il regarda la voiture s’éloigner et disparaître dans la fluidité du trafic, repensant au petit manège auquel il venait de se livrer, une tentative d’approche dont il ne serait pas le seul à se souvenir. Il maîtrisait les attaques directes, mais leur préférait la subtilité. Il y avait dans cette façon de procéder une certaine élégance, un caractère qui allait parfaitement à Jonathan Payne. De toute manière, il ne devait pas le brusquer, et agir en douceur était la meilleure solution. Cela prendrait le temps qu’il faudrait, mais au final il l’aurait, comme il avait toujours ce qu’il voulait.
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Chaque jour, Peter Smith pouvait vérifier la popularité grandissante de Troy Lanter, son second. Dernier arrivé, mais premier dans les sondages internes et officieux que s’envoyaient certains de ses collègues. Un petit jeu auquel ils se livraient à son insu, histoire de se détendre, dont le résultat était pourtant arrivé entre ses mains, alors qu’il imprimait des documents. Comment le sondage était-il arrivé sur son poste de travail ? Simple maladresse ou acte délibéré ? Quoi qu’il en soit, en dernière page de sa liasse de papiers se trouvait le résultat du vote : Lanter y figurait en tête, comme le plus sympa des assistants de Jonathan Payne.
La réaction première de Peter fut d’être déconcerté. Comment pouvait-on se livrer à des votes clandestins sur son lieu de travail ? Puis il en fut affecté : il ne voulait pas se l’avouer, mais le fait d’arriver bon dernier, avec une majorité écrasante en plus, le blessait. Certes, il savait qu’il n’était pas très bien vu du reste des employés de la tour, mais le découvrir écrit noir sur blanc – bien que l’instigateur du document y ait mis des touches de couleur – rendait la chose bien plus réelle. Bien entendu, aucune signature… Les camemberts aux couleurs de l’arc-en-ciel, chacun représentant une qualité, étaient anonymes. Jaune pour le sourire, rouge pour le sex-appeal, bleu pour la courtoisie, mauve pour le sens de l’humour, vert pour le professionnalisme… Dans toutes les catégories, les camemberts de Peter étaient toujours les plus petits. Ses pourcentages ne frisaient cependant pas le zéro absolu, ce qui voulait dire qu’il était malgré tout soutenu par une minorité de collègues, et c’était toujours bon à prendre.
Lors de sa première rencontre avec Lanter, il avait espéré que son physique ne soit qu’une coquille vide. Malheureusement, l’homme était accompli jusqu’au bout de son cervelet. Il était efficace et avait fait preuve, pour lui ravir la première place en si peu de temps, d’un talent indéniable. Néanmoins, Jonathan Payne n’oubliait pas qui était son premier assistant, et Peter en voulait pour preuve la journée de la veille qu’il avait passée aux côtés de son patron, lors de réunions importantes. Il n’avait donc pas perdu l’estime de son employeur, seulement celle de ses collaborateurs, si jamais ils avaient eu la moindre estime pour lui. Se douter d’avoir une mauvaise image était une chose, mais en avoir la certitude en était une autre. Devait-il partir en campagne pour redorer son blason ou bien ne rien faire et rester fidèle à ce qu’il était ? Épineuse question, même pour lui qui ne se souciait guère de l’avis des autres, car se savoir mal aimé était quelque peu blessant. Mais comment revenir dans une course perdue d’avance ? Par une distribution de douceurs matinales ? En offrant des sourires à tous ceux qui se livraient en douce à ces comparaisons ? En apprenant par cœur la bible du relationnel pour les nuls ?
Il soupira tout en réévaluant la complexité de la situation. Était-ce réellement lui le fond du problème ? Il consulta une nouvelle fois les graphiques comparatifs. Rien de tout ceci n’aurait existé, si Troy Lanter n’avait pas franchi le seuil de la tour Payne. Aucun de ses collègues n’aurait rien trouvé à redire de son comportement despotique. Ils ne seraient jamais livrés à de telles gamineries, étant donné qu’ils n’auraient eu aucun point de comparaison. Il fallait donc prendre le mal à sa source : Troy Lanter. C’était lui l’élément déclencheur de cette mutinerie de cour d’école ; c’était lui le problème à éradiquer au plus vite et par éradiquer, il voulait dire renvoyer. Pour cela, il allait devoir dévoiler au grand jour le véritable Troy Lanter. Qui était-il au juste ? Il se devait de le découvrir le plus rapidement possible, même si, pour l’heure, il ne savait pas par où commencer. Et comme s’il n’avait pas suffisamment à faire avec ce point de départ inexistant, il fut interrompu dans sa réflexion par un coup de téléphone auquel Troy aurait dû répondre, mais qui venait d’être basculé sur son poste, du fait de l’absence de l’intéressé justement. Pourquoi ce jeune assistant s’autorisait-il à quitter son bureau pour aller faire sa propagande, alors que la préparation du cocktail dînatoire était en pleine effervescence ? « Le boulot » était certainement la réponse la plus appropriée, mais lorsqu’il s’agissait de Troy Lanter, la raison n’était plus de mise.
La soirée s’annonçait prestigieuse, ses détails peaufinés, afin de recevoir en grande pompe les employés pour lesquels elle était spécialement orchestrée. Des récompenses allaient être distribuées et le cadre devait être parfait. La salle de réception du grand hôtel louée pour l’occasion se devait d’être fin prête au plus vite. Peter épaulait donc le service chargé d’organiser les festivités, planifiant le déroulement de la soirée. On pouvait dire bien des choses de lui, mais on ne pouvait ignorer son sens de l’organisation et du timing. Il savait diriger une équipe et faire qu’elle donne le meilleur, même si pour cela, il devait paraître froid, intransigeant, voire colérique.
Et quand les yeux de ses collaborateurs s’écarquilleraient sur les trésors de décorations, le soir venu, aucun ne penserait au rôle qu’il avait joué pour leur offrir un environnement aussi mémorable. Dès l’instant où les portiers leur ouvriraient la porte blanche à double battant, l’agencement de la salle et les cascades de fleurs les propulseraient définitivement dans le plus beau lieu qu’ils aient jamais vu.
***
Quand Troy arriva à la soirée, il embrassa rapidement du regard le faste des lieux sans pour autant en être perturbé, contrairement à certains. Il était habitué à ce genre d’atmosphère, où même la lumière prenait des reflets d’or pur, et il ne s’en émerveillait plus. Comme s’il était la pièce maîtresse de tout ce luxe, les regards se braquèrent sur lui quand il fit son entrée aux côtés d’Ashley Payne, renversante dans une robe courte couleur parme, dont le tissu léger donnait l’impression de flotter sur ses courbes de déesse. Troy savait qu’il n’était pas en reste dans son pantalon et sa veste assortie, son T-shirt blanc traversé d’impressions couleur lagon que soulignait une ceinture bleu turquoise. De toute évidence, ils avaient réussi leur entrée, leur beauté naturelle s’associant et se sublimant, et si la musique d’ambiance n’avait pas été diffusée par une chaîne hi-fi, elle se serait sans doute interrompue ; les musiciens se seraient sans doute figés, eux aussi, comme l’assistance. Mais à mesure qu’ils progressaient dans la salle, tous reprenaient vie, poursuivant leur conversation, tous emplis du sentiment de faire partie des gens importants. Le buffet était ouvert, le bar aussi, offrant l’un comme l’autre raffinement et sophistication le temps d’une soirée magique.
C’était un évènement important pour Jonathan, une façon pour lui de faire savoir à ses employés qu’il leur portait la considération qu’ils méritaient et qu’il ne serait pas là sans eux. C’était une manière de leur prouver qu’ils comptaient dans la réussite de son empire. Et tout comme ses salariés, il n’avait pas manqué la dernière entrée, celle de sa fille au bras de son assistant toujours aussi pointilleux sur sa tenue vestimentaire.
– Chérie, tu m’éblouis ! dit-il en allant à leur rencontre.
– Votre fille n’est pas mal non plus, plaisanta Troy, le sourire aux lèvres.
La remarque le fit sourire. Il embrassa sa fille qui donna une petite tape amicale à son cavalier.
– Troy, vous vous êtes surpassé avec ces baskets de ville.
– Je savais qu’elles vous plairaient, répondit Troy en tapotant du pied. Vous êtes également éblouissant dans ce costume… Ça doit être de famille, ajouta-t-il en faisant un baisemain à Ashley.
Tout ce cinéma, c’était bien de lui, songea Jonathan.
– Vous avez fait du bon travail ici, commenta Ashley en jetant un coup d’œil circulaire. Ton discours est mémorisé, papa ?
– J’ai certes de l’âge, mais ma mémoire est intacte !
– Ce n’est pas ce que je voulais dire, dit-elle en lui caressant le bras.
– Je sais, trésor. Vous avez des projets pour le reste de la soirée ?
– Tout dépendra de l’ambiance et du nombre de verres d’alcool autorisés, répondit Troy.
– Vous êtes venu dans la même voiture ?
– Non, l’informa sa fille.
– Très bien, parce que lundi matin, je pourrais avoir un autre assistant, alors que ma fille est irremplaçable. Sur ce, les enfants, je vous laisse, on me fait signe d’intervenir…
Il les abandonna, décochant à son assistant un sourire moqueur, lui signalant ainsi qu’il n’était pas le seul titulaire du brevet des mauvaises blagues.
Il prononça un discours concis, dans lequel il vantait les compétences de chacun, soulignant une fois encore leur importance dans ce grand rouage qu’était la Payne Institution, puis procéda à l’appel des primés. Embrassades, poignées de main immortalisées par un des membres du service événementiel. Les photos seraient sur l’Intranet dès le lundi.
La cérémonie se poursuivit par une dégustation de plats délicieux. Jonathan en profita pour passer d’employé en employé, délivrant à chacun un message personnel entre autres encouragements. Il maîtrisait l’art de se faire apprécier. Il n’était pas un de ces chefs d’entreprises rigides et inatteignables, marquant une distance entre ceux qui travaillaient pour lui et lui-même. Ce qui lui valait d’être estimé de tous.
La soirée s’anima ensuite au rythme de chansons modernes et dansantes. Si certains convives n’osaient pas se déhancher en public, la fille du boss et le nouvel assistant n’hésitèrent pas, au point de faire le spectacle. La chanson qui débutait datait de presque trois ans, mais restait un succès, aussi, quand les premières notes surgirent des enceintes, ne purent-ils s’empêcher de l’interpréter. En plus de la danse, ils mimèrent l’histoire. Ashley campait à la perfection la jeune fille débarquant dans une soirée, accostée par un garçon fendant la piste. Elle devinait que Troy était un habitué de la chose, un de ces briseurs de cœur qui la ferait succomber, elle aussi. Mais comment ne pouvait-elle pas se laisser envoûter ? Dans le milieu, ce genre d’homme s’appelait un tueur, mais peu importe, elle était prête et le désirait. Elle ondulait devant lui, en perdait la tête, passant ses mains dans sa longue chevelure, la soulevant puis la laissant retomber, dans un mouvement lascif qui faisait écho au reste de son corps.
Tous s’étaient arrêtés de danser pour suivre ce cours d’expression scénique et de séduction, mais Ashley et Troy ne percevaient qu’à moitié cette attention focalisée sur eux. Ils étaient dans leur monde, dans leur jeu. Cette cour fictive dura encore deux minutes, sans que jamais leurs corps ne se touchent, rendant la tension sexuelle palpable.
La fin du morceau musical et les applaudissements qui suivirent les ramenèrent à la réalité, et ils éclatèrent de rire, adressant un signe aux spectateurs avant de s’enfuir pour terminer la soirée ailleurs.
Si les autres convives ne prêtèrent guère attention à leur départ précipité, Jonathan, lui, se demandait où Troy avait entraîné sa fille. Il les imaginait atterrissant dans l’un de ces clubs qui fleurissaient le long de la marina, enflammant le dance floor comme ils l’avaient fait dans cette salle d’hôtel, hypnotisant tous ceux qui posaient le regard sur eux. Ils aimaient s’amuser, il avait pu le constater, mais ignorait la nature exacte de la relation qu’ils entretenaient. Il connaissait Ashley, véritable aimant à garçons, le plus souvent interchangeables. Troy était-il une de ses nouvelles proies ? Lui-même devait d’ailleurs être un de ces chasseurs que décrivait la chanson sur laquelle ils s’étaient donnés en spectacle sans beaucoup de retenue. Deux chasseurs pouvaient-ils s’amouracher l’un de l’autre ? Il ne le pensait pas. Il n’avait vu dans leurs yeux que complicité et jeu. Mais n’était-ce pas bien souvent prélude à bien plus ? Ils étaient tous les deux attrayants, aussi pouvait-il comprendre leur attirance mutuelle, un peu rapide, certes, mais c’était ça la jeunesse, lancée dans un speed sans frein. Ils étaient bien assortis, par la beauté comme le caractère. Bizarrement cette idée ne lui plaisait guère. Troy était avant tout son assistant. Il allait les accompagner dans leur nuit blanche, mais la sienne serait bien moins amusante…
***
Les interrogations de Jonathan prirent fin le lendemain, quand il reçut un texto de sa fille, alors qu’il se rendait au bureau, obligeant le chauffeur à faire demi-tour et à se rendre dans une résidence située en bord de mer. Ils devaient se rendre ensemble à un déjeuner, et par chance elle ne l’avait pas oublié. Le quartier où il arriva fourmillait de gens se rendant à la plage, et Jonathan Payne les observa derrière ses vitres fumées.
La voiture accéda à un parking privatif et il se vit bientôt en train de frapper au numéro 21. Il patienta un moment avant qu’on ne vienne lui ouvrir et, de part et d’autre de la porte, la surprise fut commune.
– Monsieur Payne ? fit Troy encore tout ensommeillé.
– Troy ? s’étonna Jonathan, découvrant son assistant vêtu uniquement d’un boxer.
– En chair et en os !
Plus exactement en muscles, corrigea Jonathan à part soi, car son assistant affichait une condition physique digne d’un mannequin au bronzage impeccable, vantant des articles de plage ou de fitness.
– Ashley est ici ? demanda-t-il n’osant regarder plus bas que son menton.
– Si ce n’est pas elle qui prend sa douche, je ne saurais dire avec qui je suis rentré…
Il l’invita à entrer. Jonathan s’avança alors dans l’appartement, surpris par le cadre et la vue. En fin connaisseur, il savait qu’un endroit pareil coûtait les yeux de la tête et en se retournant vers Troy, il se demanda comment il pouvait se payer un tel luxe avec son salaire de misère. Mais il ne laissa rien transparaître de ses interrogations.
– Elle m’a envoyé un message me demandant de la récupérer ici.
– Si j’avais su, j’aurais dormi nu ! Votre expression de tout à l’heure était particulièrement drôle. Celle que vous aurez prise en me voyant en tenue d’Adam aurait certainement valu le détour !
– Sans doute, mais nous ne le saurons jamais. Ce qui est fort regrettable, répliqua Jonathan sans se démonter.
– Oh, ça peut s’arranger…
Pour Troy, rien n’était impossible ; délivrer des mensonges ou dire la vérité était un jeu d’enfant, tout comme cette subite improvisation. Il avait feint d’avoir été tiré du sommeil par le coup de sonnette de Payne, alors qu’il était au fait de sa venue et, sur le point de lui ouvrir, il s’était débarrassé de ses vêtements de nuit, balançant le tout dans un placard de l’entrée.
– Donnez-vous plutôt la peine de me faire un café, s’il vous plaît, dit Jonathan.
– Mais je peux faire les deux.
– Encore une aptitude que vous n’avez pas couchée sur votre CV…
– En effet, dit Troy en se dirigeant dans la cuisine.
Jonathan soupira de le voir battre en retraite et s’avança devant les baies qui donnaient sur la terrasse. Il réévalua alors le coût de l’endroit au vu du panorama : la mer à cent quatre-vingts degrés.
– Vous vous en sortez bien, commenta-t-il, lorsque Troy lui apporta son café.
– Vous savez, quand on donne de sa personne…
– Ça paie.
– Je ne vous le fais pas dire !
Troy déverrouilla la baie, puis la fit coulisser avec l’attitude d’un majordome et ils s’avancèrent sur la terrasse inondée du soleil. Ils s’accoudèrent à la balustrade afin de contempler l’horizon.
– La vue est remarquable !
– Et encore, vous regardez du mauvais côté…
Jonathan sourit.
– Vous étiez comme ça avec vos précédents employeurs ?
– Ce qui pourrait expliquer la fin de mes contrats.
– Vous ne répondez pas à ma question.
– Parce qu’il n’y a aucune réponse à apporter.
– Comme sur vos parents ?
– Monsieur Payne, êtes-vous si curieux avec tous vos assistants ?
– Seulement avec les plus enquiquinants. Libre à vous de vous taire. Mais j’aimerais que vous répondiez à celle-ci et pardonnez-moi d’avance mon indiscrétion.
– Les autres personnes ne font pas autant de manières pour connaître la taille de mon sexe.
Jonathan réprima un sourire et s’efforça d’adopter un air réprobateur, sans toutefois se donner la peine de rebondir sur ce qu’il venait d’entendre.
– Qu’y a-t-il entre Ashley et vous ?
– Il y a « et ».
– Tâchez d’être sérieux ! Je sais que c’est difficile pour vous, mais faites un effort.
– Il n’y a absolument rien.
– Bien…
– Et pour votre autre question, le chiffre équivaut à celui de mon appartement.
– Ce qui pourrait correspondre à un préavis de licenciement.
– Mais on est samedi. Je ne suis pas dans l’exercice de mes fonctions.
– Vous m’avez fait un café, dit Jonathan en le saluant. Dites à ma fille que je l’attends dans la voiture, poursuivit-il en déposant sa tasse sur la table basse en teck.
Puis il quitta l’appartement sans prêter plus d’attention à Troy. En refermant la porte derrière lui, il sourit cependant à la vue du nombre argenté qui trônait au-dessus du judas.
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S’afficher au bras d’Ashley Payne avait eu une conséquence prévisible, à savoir les interrogations de l’ensemble des employés sur la relation qui unissait le nouvel assistant du patron à sa très jolie fille. Tout le monde était unanime sur le fait qu’ils formaient un beau couple, mais certains y voyaient surtout une façon pour Troy d’obtenir une promotion, son entichement pour la fille du boss paraissant pour le moins intéressé. Son poste était sans véritable envergure et sortir avec Ashley lui apportait une notoriété que n’importe qui convoiterait. Elle était riche et belle, représentait un parti de choix pour un homme ambitieux. Elle ne démentait pas les bruits de couloir concernant le couple éventuel qu’ils formaient, se faisait toujours présente dans les bureaux, peut-être même plus souvent que d’ordinaire. Elle avait l’habitude de s’y rendre une fois par semaine avant l’arrivée de Troy, un rendez-vous hebdomadaire avec son père pour déjeuner. Mais depuis sa rencontre avec lui, ses visites se faisaient plus fréquentes. Elle rayonnait à son contact, cherchant sans doute à le garder, disaient les commères. Elle était si présente que des inconnus auraient pu la confondre avec un membre du personnel.
La vérité, c’est qu’ils étaient devenus bons amis. Quelques baisers furtifs, échangés en certaines occasions, pouvaient cependant laisser penser qu’ils étaient véritablement amoureux.
Jonathan en avait été le premier surpris. Voir sa fille bécoter son assistant l’avait étonné, surtout que ce dernier l’avait assuré de l’inexistence d’une idylle, ce que sa fille avait confirmé après qu’il eut osé lui poser la question : « Entre Troy et moi, il n’y a rien et il n’y aura jamais rien, c’est juste un ami. » Mais on n’embrasse pas ses amis sur la bouche… Comme si elle avait lu dans ses pensées, elle avait ajouté : « On la joue à la russe », en lui souriant. Elle n’avait pas pour habitude de lui mentir, aussi la crut-il et s’accommoda-t-il de cette nouvelle amitié qu’il constatait jusque dans sa maison.
***
Le soleil du début d’après-midi frappait les eaux turquoise de la piscine, dont la forme évoquait un mirage tropical, impression renforcée par la somptueuse cascade qui se frayait un chemin entre des palmiers nains. La vue de la marina qui s’étendait au-delà accentuait cette image de paradis et de farniente, farniente auquel Jonathan Payne ne s’adonnait pas fréquemment. Travailler les week-ends était une routine dont il ne pouvait se défaire ; il s’accordait néanmoins une pause de temps en temps.
Ce fut au cours d’une de ces récréations qu’il aperçut Ashley et Troy au bord de l’eau. Du seuil de la cuisine, un mug entre les mains, il les voyait en train de chahuter sur les dalles couleur sable, elle en Bikini, lui en slip de bain turquoise. Ils semblaient s’adonner à la lutte, Ashley, avec son petit gabarit, tentant de mettre à l’eau le sculptural corps d’adonis de Troy. Ses bras menus tremblotaient sous la pression. Troy, bon joueur, faisait mine de faiblir par moments, revenant ensuite dans la partie avec un geste fort et déterminé, brutal par à-coups sans pour autant lui faire mal. Finalement, il se laissa jeter à l’eau, et Ashley exécuta une danse de la victoire avant de s’élancer et de fendre, en bombe humaine, la surface miroitante. Ils éclatèrent de rire, chacun ramenant ses cheveux en arrière et passant une main sur son visage… avant de se lancer dans une bataille d’eau.
Ils jouèrent pendant deux minutes, puis le calme revint, tandis qu’ils découvraient la silhouette de Jonathan dans l’embrasure de la porte-fenêtre. Ils le saluèrent, imitant chacun le salut d’une miss. Jonathan disparut après leur avoir fait un sourire et un signe de la main.
***
– C’est pour ça que je refuse tout poste à responsabilités, lança Troy depuis la porte du bureau de Jonathan Payne.
Ce dernier releva la tête et le découvrit appuyé au chambranle, bronzé, le corps luisant d’un mélange d’eau et de crème solaire. Troy quitta son appui et s’avança dans la pièce, ses yeux se hasardant sur le décor. L’endroit ressemblait en fait plus à une bibliothèque qu’à un bureau, avec toutes ses rangées de livres s’élevant jusqu’au plafond. Il y avait même une petite mezzanine à laquelle on accédait par un escalier sur la droite. L’ensemble était pittoresque bien que classique, et tranchait radicalement avec l’atmosphère plus moderne des autres pièces de la villa. Il y avait cependant quelque chose du cliché dans la carafe de whisky à la robe rappelant le bois tapissant les murs.
Troy s’arrêta entre les deux fauteuils posés sur un immense tapis, observant Jonathan Payne derrière son pupitre de bois massif. Le maître des lieux avait l’air d’un président trônant à la Maison Blanche, ce qui en aurait troublé plus d’un, mais Troy passa outre, tout comme il contourna le bureau pour venir poser son postérieur à peine séché sur son bois rare et délicat. Il serra les cuisses, mettant ainsi en évidence son entrejambe généreux, que son maillot de bain, devenu translucide par l’eau de la piscine, rendait presque visible.
– Je ne pourrais pas passer mes week-ends à travailler, poursuivit-il pour en revenir à son commentaire. Vous ne désirez pas mieux profiter de la vie ?
– Si par « profiter de la vie » vous sous-entendez me lancer dans des batailles d’eau, ce n’est plus de mon âge…
– C’est bien ce que je suis en train de dire ! Ça fait tellement longtemps que vous ne savez pas ce que c’est que prendre le temps de vivre que vous en avez une vision bien réductrice ! La vie n’est pas faite uniquement de batailles d’eau, mais de batailles d’eau avec des cocktails corsés. À ce propos, Ashley en est la reine.
Jonathan Payne lui sourit.
– J’oublie toujours ses cocktails…
– Le détail essentiel, pourtant, souligna Troy en lui souriant. Depuis combien de temps n’avez-vous pas été au soleil ? Vous n’avez pas l’air d’un cachet d’aspirine, mais vous pourriez avoir meilleure mine.
Il allongea son avant-bras, l’accolant à celui de Payne.
– Je devrais peut-être vous prendre des rendez-vous pour des UV ?
– Faites donc ça et en même temps, contactez un dermato pour vous. Au vu de votre bronzage, vous pourriez avoir un grain de beauté suspect.
– Le seul point suspect n’est qu’un petit signe sans importance que j’ai ici…, dit Troy en faisant descendre légèrement la ceinture de son maillot au niveau du flanc.
Cette manipulation avait pour seul but de guider plus bas le regard de Payne. Comme un débutant, ce dernier s’y laissa prendre.
– Sur quoi êtes-vous en train de travailler ? demanda alors Troy en faisant cette fois claquer l’élastique de son maillot de bain avant de se retourner, histoire d’offrir un autre profil tout aussi rebondi, arrachant son interlocuteur à la stupeur dans laquelle il l’avait habilement plongé.
– Je revois la disposition d’une galerie marchande.
Troy souleva avec désinvolture les croquis, approuva, tout en remarquant le regard discret que Payne jetait sur la courbe de son postérieur musclé. Quelle partie de son corps ne l’était pas d’ailleurs ?
Quand il fixait un écran d’ordinateur ou autre chose, Troy semblait toujours pleinement concentré, et certaines de ses collègues le sommaient souvent en plaisantant d’arrêter de faire semblant quand elles entraient dans son espace de travail, qui n’avait rien d’un vrai bureau, mais plus d’un endroit de passage. Pourtant il travaillait vraiment, tout comme lorsqu’il déambulait dans les couloirs un papier à la main, passant de service en service. Ce n’était pas un alibi qui lui servait de pause supplémentaire. Du moins pas toujours.
Aussi son attitude, en appui sur ses poings, la tête penchée, donnait une réelle impression de réunion de travail.
– J’espère que je ne vous interromps pas ? fit soudain une voix féminine.
– Tamara ! s’exclama Jonathan Payne en se levant de son fauteuil, alors que Troy se redressait pour voir à qui il avait à faire.
Une jeune femme blonde, la bonne trentaine, estima-t-il, se tenait à l’endroit où il s’était tenu quelques instants plus tôt. Il la détailla, tandis que Payne allait à sa rencontre. Elle était élégante, avec un chemisier clair aux rayures à peine perceptibles et un pantalon crème qui laissait deviner des jambes interminables, lesquelles ne l’empêchaient pas d’être perchée sur de hauts talons. Il nota la bise affectueuse, proche de la commissure des lèvres, avec laquelle Jonathan l’accueillit. Elle l’étreignit un moment, avant de l’examiner à son tour, alors que Payne se dégageait.
– Qui est-ce ? demanda-t-elle.
– Je te présente mon assistant, Troy Lanter.
– Le service d’intérim a oublié de lui fournir un costume ! fit-elle en plaisantant.
– Tu devrais le voir m’accompagner en réunion, affublé d’un bermuda et d’un de ces T-shirts à col V très profond !
– Vous devez être certainement talentueux pour faire encore partie de l’équipe, dit-elle en venant lui serrer la main. Je suis Tamara Bridges.
– L’efficacité ne réside pas dans les habits, c’est un peu comme le concept de la beauté intérieure, quoique celle-ci soit un peu trop surfaite…
– Dixit la gravure de mode qui sert d’assistant au grand Jonathan…vous bossiez sur quoi ?
– Lui bossait, moi je retourne au farniente. Si vous voulez bien m’excuser, conclut Troy avec une petite révérence.
Comme il quittait la pièce sans rien ajouter, son corps parlant pour lui, Tamara inclina la tête avec un sourire qui en disait long.
– J’ai rarement vu un garçon aussi beau, commenta-t-elle une fois que Jonathan et elle se retrouvèrent seuls. Pourquoi hante-t-il ta maison en maillot de bain ?
– Figure-toi qu’il est devenu très ami avec Ashley.
– Très amis ? souligna-t-elle en s’asseyant.
– Ils ne sortent pas ensemble, mais sont toujours fourrés l’un avec l’autre.
Elle hocha la tête.
– Est-ce qu’il sait que son maillot de bain ne serait pas homologué pour une compétition olympique ?
– Troy ne fait jamais rien sans savoir ce qu’il fait.
– Un garçon original.
– Très, commenta Jonathan en lui souriant.
– Tu sais que tu m’as manqué, Jon, dit-elle en caressant le revers de sa main.
– Toi aussi, tu m’as manqué, Tamara…
***
Troy revint au jardin, une bouteille de champagne dans une main, une brique de jus d’orange dans l’autre. Il déposa les boissons sur la petite table basse située entre deux transats. Ashley s’était étendue sur l’un des deux pour bronzer.
– Tu en as mis du temps, dit-elle.
– Je suis passé voir ton père.
– Quel dévoué petit assistant tu fais ! commenta-t-elle les paupières closes, le visage luisant sous la chaleur de l’après-midi.
Il ne releva pas le sarcasme et enchaîna :
– Il y a une blonde en ce moment avec lui, Tamara Bridges.
– Tamara est de retour ?
– Il semblerait, dit-il en préparant leur mimosa. Tu la connais ?
– C’est une de ses régulières. Je la croise de temps à autre. Elle revient d’Europe.
Troy apprit que la jeune femme était une décoratrice d’intérieur particulièrement en vogue, et qu’elle avait rencontré Jonathan sur un projet. Ashley n’en savait pas plus quant à leur relation ; pour elle, cette amourette n’avait rien de sérieux. Elle la voyait comme un soutien affectif dans le contexte du divorce, quelqu’un sur qui son père pouvait s’appuyer et avec qui se rendre aux soirées mondaines. Tamara était pratiquement toujours à son bras, mais il la présentait comme une amie et une collaboratrice, sans s’étendre davantage. Tamara ne semblait pas s’en plaindre, à croire que les termes de leur relation étaient bien établis pour elle. Et puis, à son âge, elle savait certainement se conduire, laissant aux plus jeunes ce besoin d’officialisation. Elle en connaissait un chapitre sur les relations humaines, d’après Ashley, notamment sur celles qui unissaient les hommes et les femmes, pour ne pas en faire toute une histoire.
Quoi qu’il en soit, songea Troy, la jeune femme constituait une nouvelle donnée, qui entrait en ligne de compte à ses yeux. Sa présence dans la vie de Payne allait corser le jeu, ce qui n’était pas forcément pour lui déplaire. Encore un défi… De quoi pimenter sa mission… Tamara Bridges était une concurrente de haut niveau et elle avait une avance certaine sur lui. Elle était belle, probablement intelligente, et il aurait fort à faire pour éloigner Payne de cette sirène, l’en distraire afin de prendre sa place, le temps de le faire succomber et de réussir ce pour quoi on l’avait engagé.
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Jonathan Payne allait de surprise en surprise depuis que le service des ressources humaines s’était chargé de lui trouver un nouvel assistant. Et ce lendemain de week-end ne fit pas exception.
Comme tous les jours aux alentours de 9 heures du matin, il gagna le vestibule qui ouvrait sur son bureau, et trouva ses fidèles assistants rivés à leur poste de travail. Mais ce jour-là, il crut voir double. Il marqua un temps d’arrêt en passant devant le bureau de Troy, revenant presque sur ses pas, afin de le dévisager davantage. Était-ce bien lui ? Oui, le doute n’était pas permis. Il reconnaissait bien son visage de jeune premier, fraîchement bronzé, mais il paraissait si professionnel ! Il avait l’air d’un ambassadeur de la mode, portant pour la première fois depuis son embauche un costume, une chemise blanche et une cravate bleu canard, l’ensemble lui allant d’ailleurs à merveille. Il avait également de très beaux mocassins vernis. Que lui arrivait-il ?
– Bonjour, monsieur Payne, lui dit-il avec respect.
– Bonjour, Troy, répondit Jonathan un peu désappointé par cette apparence inhabituelle.
Peter Smith le salua à son tour, puis l’accapara aussitôt, le détournant de cette énigmatique apparition, en lui dressant la liste du programme de la journée. Depuis quelques jours, la différence entre leurs tâches respectives tendait à disparaître, Troy se révélant incroyablement performant. Et de ce fait, c’était celui qui dégainait le plus vite qui avait le loisir d’offrir ses services au patron. Troy ne s’en plaignait pas, mais il était vrai qu’il avait l’occasion d’attirer son attention ailleurs qu’au travail, alors un peu de temps en moins ne le gênait certainement pas. Peter l’avait peut-être devancé sur ce coup-là, mais Jonathan devait reconnaître qu’il avait réussi son petit effet.
En s’installant à son bureau, il ne put s’empêcher de jeter un nouveau coup d’œil incrédule à son assistant. Et quand Troy vint lui apporter un dossier, il ne put retenir une réflexion :
– Que vous est-il arrivé ?
– Comment ça ? demanda Troy en déposant le classeur sur la table.
– Eh bien, tout ça ! répondit Jonathan en désignant sa tenue.
– Oh, ça ? fit Troy en lissant sa veste. Il semble que l’agence d’intérim ait retrouvé les vêtements qui allaient avec le poste.
– Auriez-vous été vexé, monsieur Lanter ? demanda Jonathan en se calant dans son fauteuil, appréciant cette idée.
– Certainement pas, monsieur. C’est seulement une façon de démontrer que ce déguisement ne me permet pas d’être plus efficace, tout comme le costume de Superman ne lui confère pas ses pouvoirs.
– Je trouve que ce déguisement comme vous dites, vous va comme un gant.
– On n’a pas arrêté de me dire que j’étais beau, habillé de la sorte. Je crois d’ailleurs que j’en distrais plus d’une…
– Prétentieux ! dit Jonathan en souriant. Dans ce cas, enlevez-le. Pas ici, reprit-il comme Troy défaisait sa cravate. Retournez dans votre cabine téléphonique et redevenez Troy Lanter.
– Je ne suis pas pudique, vous savez.
– Je ne le sais que trop ! répondit Jonathan, repensant au maillot de bain.
– Je le ferai après notre déjeuner. Votre client sera certainement ravi de voir que votre assistant porte l’une de ses créations.
– Et il se posera tout aussi certainement des questions sur le salaire que je vous verse, pour que vous puissiez vous offrir ses modèles !
– Croyez-moi, il s’arrêtera à cette vitrine, dit-il en se désignant lui-même.
Puis il ajouta, après avoir consulté sa montre :
– Il est temps d’y aller.
Une montre qui valait elle aussi une fortune, constata Jonathan. Troy lui emboîta le pas après s’être muni du dossier et ils s’apprêtèrent à quitter le bureau.
– Je pensais que c’était moi qui y allais, fit Peter en s’adressant à Troy.
– Pas de Pablo Lumio, pas de déjeuner !
– Ce n’est pas parce que je ne porte pas de Lumio…
– Il faut prononcer le « u » comme dans stupido, un qualificatif qui te sied parfaitement en cet instant, lui répondit Troy. Monsieur Payne…, dit-il encore pour l’enjoindre à le suivre, tout en jetant un sourire de provocation à Peter.
Jonathan évita de croiser le regard de Peter, visiblement interloqué par son manque de réaction. D’autres patrons seraient certainement intervenus, ne tolérant pas ce genre de joutes verbales en leur présence. Peter aurait de toute évidence souhaité plus de réactivité de sa part, des remontrances peut-être, ce qu’il ne fit pas, du moins en sa présence.
Cependant, dans la limousine qui les conduisait vers le lieu de leur rendez-vous, il expliqua à son assistant le comportement qu’il attendait de lui et qu’il se devait d’adopter par conséquent. Troy pouvait faire ce qu’il voulait en son absence, mais il ne tolérerait pas de tels agissements quand il était présent. Il savait que Troy ne portait pas Peter dans son cœur. Cependant, l’incompatibilité de leurs caractères ne devait en aucun cas se traduire par des insultes lancées sous couvert de plaisanterie.
Assis très droit sur la banquette, Troy l’écoutait avec attention, donnant presque l’impression d’être d’accord avec lui, jusqu’à ce que son éternel sourire apparaisse, indiquant qu’il se moquait éperdument du sermon qu’il subissait. Après quoi, ils récapitulèrent les différents points qu’ils auraient à aborder lors du rendez-vous à venir, Troy faisant une fois de plus état d’un professionnalisme à toute épreuve. C’était ce qui rendait si difficile toute tentative de le cerner et attisait, de ce fait, en Jonathan l’intérêt pour sa personnalité énigmatique. En revanche, il devina très bien les intentions de Pablo Lumio. Dès les présentations officielles de leurs équipes de travail respectives, Jonathan avait remarqué l’attention particulière que le créateur portait à son jeune assistant.
– Vous avez décidé de me flatter ? demanda Lumio à Troy.
– Ce sont vos créations qui sont flatteuses, répondit ce dernier en caressant sa veste.
– Elles n’ont jamais eu plus bel ambassadeur !
– Vous devez certainement dire ça à tout le monde.
– Seulement aux beaux garçons dans votre genre.
Jonathan en eut presque le souffle coupé. Lumio, qui affichait une soixantaine bien conservée par des soins quotidiens, ne camouflait en rien son intérêt pour Troy, lequel lui renvoyait la balle sans une once d’hésitation ! Cette attitude n’avait cependant rien de surprenant. Avec adresse, Troy ramena la conversation sur un terrain plus professionnel, menant même l’échange sans que Jonathan n’ait à intervenir. Ce dernier l’écoutait, impressionné par le naturel avec lequel son discours coulait pour un novice. Il le fixait, admirant son aura de leader, son assurance sans faille, l’orateur émérite qu’il se révélait.
Un garçon en tout point parfait, si l’on exceptait, bien entendu, son attitude parfois désarmante.
Il séduisait au-delà de sa personne, savait se servir au mieux de ce que la nature lui avait offert, maîtrisait son affaire comme celle qu’il concluait à l’instant. L’avoir dans l’équipe ne faisait plus débat, il y tenait définitivement une place. Peter aurait-il pu mieux faire en si peu de temps ? Probablement pas, ne bénéficiant pas de l’aisance de Troy dans les relations publiques.
Une fois la conversation achevée, Troy se désintéressa de l’échange, qui se perdurait, en se levant de table et en commençant à ôter ses habits sous l’œil incrédule de l’assistance.
– Troy ! Qu’est-ce que vous faites ? marmonna Jonathan.
– L’affaire est réglée, la piscine juste à côté, le soleil radieux, la combinaison idéale pour prendre du temps pour soi ! répondit Troy, vêtu uniquement d’un slip de bain façon bandeau brésilien.
Pablo Lumio détailla son corps sans chercher à dissimuler sa fascination, découvrant une musculature qu’il n’avait fait que deviner sous le costume, puis Troy disparut dans les eaux turquoise en un plongeon sans éclaboussure.
– Sacré numéro, commenta-t-il, alors que le jeune insolent effectuait un crawl.
Jonathan observa son employé accomplir une longueur de bassin, partageant silencieusement le commentaire de Lumio, et son sourire exprimait un certain embarras. Son client réagissait bien aux fantaisies de Troy, mais ça n’aurait certainement pas été le cas de personnes plus conservatrices. Il se voyait déjà décrédibilisé aux yeux de certains par cette attitude aussi désinvolte qu’inattendue et pourtant si caractéristique du personnage. Il dut ensuite raccompagner seul Pablo Lumio, ce dernier autorisant le jeune homme à barboter et peaufiner son bronzage.
Jonathan, qui était resté tout sourires pendant les au revoir, revint à la piscine dans une humeur un peu différente, se plantant sur le bord en tenant fermement une serviette qu’il avait prise sur une chaise longue. Signal que Troy comprit immédiatement. Il se hissa hors de l’eau. Jonathan plaqua alors l’épais linge de coton contre son torse ruisselant. Troy posa sa main sur la sienne, la gardant contre lui l’espace de quelques secondes.
– Qu’est-ce que c’était que ce cinéma ? demanda Jonathan en se dégageant.
– Ce n’était pas du cinéma, c’étaient les affaires, répondit Troy en s’épongeant tranquillement. Il n’y a rien d’anormal à se mettre en maillot de bain après avoir scellé un accord, d’autant que certains contrats se jouent dans les saunas, où tout le monde est nu. Je pense que Lumio n’aurait pas dit non, fit-il remarquer avec un sourire coquin. Et je ne vois vraiment pas ce qui vous dérange là-dedans, monsieur Payne.
– Et s’il n’avait pas été aussi conciliant ?
– Vous insultez mon intelligence ! Je sais quel comportement adopter avec mes interlocuteurs, et je savais que celui-ci ne s’en offusquerait pas. Ce que d’ailleurs il n’a pas fait. Alors, je ne vois pas pourquoi vous vous mettez dans un tel état… Quand vous organisez des parties de golf avec des clients, vous faites en sorte de les laisser gagner… Eh bien, ceci est ma partie de golf à moi, conclut Troy en ramassant ses affaires.
– Parce que vous jouez souvent au golf dans cette tenue ?
Jonathan regretta aussitôt d’avoir posé la question.
– Si ça ne tenait qu’à moi, je serais entièrement nu, répondit Troy en lui décochant un clin d’œil. Veuillez m’excuser, mais je dois aller me changer et sécher mon club.
Il s’éloigna vers les vestiaires, le laissant digérer son allusion ; ce garçon avait décidément réponse à tout ! Jonathan secoua la tête face à l’impuissance dont il faisait preuve envers cet homme que rien ne semblait arrêter. Il savait pertinemment ce qui le retenait de toute sévérité à son égard. À l’instar de Pablo Lumio, il n’était pas insensible à son charme mais, à la différence du créateur, il devait se refréner, d’une part à cause du poste qu’il occupait, la relation patron/assistant étant un cliché si souvent véhiculé, d’autre part parce qu’il était en plein divorce, et qu’un flagrant délit de ce genre lui coûterait cher. Enfin, sa réputation en prendrait un coup.
En réalité, et il le savait, tout résidait dans cette apparence sociale qu’il se devait d’avoir, afin de ménager ses relations d’affaires et la stabilité de son empire, qu’il avait mis une vie entière à construire. Il ne pouvait pas tout envoyer valser sur un coup de tête pour un garçon dont il ignorait les véritables intentions, du moins qu’il feignait de ne pas comprendre, car Troy devenait de plus en plus explicite au fur et à mesure qu’ils se côtoyaient. Il aurait fallu être aveugle pour ne rien remarquer et tel n’était pas son cas. Il voyait bien que Troy se voulait imaginatif et subtil. Il ne lui faisait pas un vulgaire rentre-dedans, mais étudiait sa mise en scène. Ce n’étaient pas que des gestes ; il y avait un message subliminal. En plus de ses traits parfaits, il avait un esprit vif qui le séduisait, mélange dangereux s’il en était pour quiconque le fréquentait.
Jonathan songea alors qu’il devrait peut-être l’éloigner. Cependant, il n’avait aucun motif valable à avancer pour cela ; Troy accomplissait son travail comme personne. Peter Smith ne lui arrivait pas à la cheville sur bien des points. Peter Smith… Voilà la solution… Peter restait son premier assistant ; il se servirait de lui pour mettre de la distance entre eux, lui redonnerait la place qu’il occupait avant l’arrivée du troublant Troy Lanter. Il pourrait assigner ce dernier à résidence au bureau, demandant à Peter de l’accompagner dans ses déplacements. Ce ne serait qu’une mise sur la touche, rien de bien méchant, mais qui lui permettrait de traverser sereinement cette période délicate de sa vie.
Lorsqu’ils arrivèrent à la tour, Troy, qui était resté silencieux durant tout le trajet, l’informa du fait qu’il s’en allait, au lieu d’effectuer ses dernières heures de la journée.
– Quoique aider Ashley pour sa soirée d’anniversaire fasse partie des attributions de l’assistant de son père, vous ne croyez pas ?
– Je suppose que dans votre contrat, il doit y avoir un paragraphe abstrait sur vos obligations, et l’anniversaire de ma fille rentre parfaitement dans ce cadre.
– Bonne fin d’après-midi, monsieur…
Jonathan le regarda s’éloigner une fois de plus.
S’il pouvait le tenir à l’écart durant le temps professionnel, il avait oublié que sa fille et Troy étaient liés par une amitié étrange, laquelle déroutait plus d’une personne, y compris sa femme.
***
Clare Payne ne fut pas réellement surprise de voir Troy Lanter dans son hall d’entrée. Ashley lui avait si souvent rebattu les oreilles avec ce nouvel assistant qu’elle avait rencontré. Il ne lui avait pas fallu longtemps pour faire le lien avec l’homme qu’elle avait embauché sur les conseils de son avocat. Elle avait été agacée d’apprendre la profondeur de leur relation amicale, sa fille découchant et trouvant un lit accueillant chez le garçon qu’elle avait engagé pour nuire à son époux.
– Vous vous souvenez que ce n’est pas ma fille qu’il faut séduire ? demanda-t-elle discrètement à l’intéressé.
Troy nota le retour au vouvoiement. Il s’était écoulé plusieurs semaines depuis leur première rencontre, rencontre durant laquelle elle l’avait vu comme un enfant à qui elle prodiguait ses conseils sur les hommes, oubliant pour quelles raisons elle l’employait.
– Rassurez-vous, j’y travaille…
– Un succès que vous voulez partager ?
– Je vous avertirai, dit-il, coupant court à la conversation, apercevant du coin de l’œil Ashley qui descendait les marches.
– Vous faites connaissance ? lança cette dernière, sa voix résonnant dans le vestibule.
– Ta mère est exquise, commenta Troy en la rejoignant en bas de l’escalier.
Il lui donna le bras et elle s’empressa d’y glisser le sien, ce que Clare Payne vit d’un mauvais œil. Ashley ne devait pas être mêlée à toute cette histoire. Elle aurait dû avertir Troy dès le début, mais n’avait pas pensé à cette éventualité. Tout ne se contrôlait pas.
– Comme je te l’ai dit, maman, on va sélectionner quelques endroits pour ma soirée. Alors ne m’attends pas, on dînera probablement dehors.
Ashley lui fit un petit signe de la main et Troy la salua d’un hochement de tête empreint de déférence.
La soirée d’anniversaire d’Ashley se devait d’être mémorable à bien des égards, Troy y veillerait personnellement.
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Au début de la soirée, Ashley ne se souvenait pas avoir connu party aussi réussie ; à la fin, elle ne se souvenait plus de rien. Troy avait veillé à ce que son verre ne soit jamais vide et, pour son anniversaire, le champagne avait coulé à flots, surtout dans sa coupe. Au fil des heures, sa bonne humeur était devenue ivresse ; elle gardait difficilement l’équilibre sur ses hauts talons ; ses paupières devenaient de plus en plus lourdes, rien à voir avec la couche de maquillage sombre qui illuminait son regard. De vif, ce regard était devenu absent quand Troy la ramena chez elle, ou plus exactement chez son père. La propriété était silencieuse à cette heure avancée de la nuit ; il la monta discrètement dans sa chambre. Après l’avoir étendue sur son lit, lui avoir retiré ses escarpins, il alla jeter un coup d’œil à la porte-fenêtre qui donnait sur l’arrière du domaine. La vue donnait sur la piscine illuminée et il ne fut pas long à reconnaître la silhouette de Jonathan Payne, qui progressait dans les eaux calmes et limpides. Troy ne put retenir un sourire de satisfaction : il espérait une rencontre nocturne et la piscine était pour cela l’endroit idéal. Il aurait été prêt à aller provoquer Payne au cœur de ses appartements, s’il l’avait fallu.
Muni d’une assiette sur laquelle trônait une part de gâteau, Troy sortit de la maison et attendit, sur le dallage du plan d’eau aux reflets turquoise, que Payne s’aperçoive de sa présence.
– Troy ? s’étonna ce dernier entre deux nages. Vous êtes déjà de retour ?
– Je vois que vous êtes de ces pères qui ne ferment pas l’œil tant que leur progéniture n’est pas encore rentrée…
– Il y a de ça entre les périodes d’insomnies, répondit Jonathan en s’avançant vers le petit bain.
Une fois qu’il eut pied, il progressa en direction des marches, là où Troy se tenait. Ce dernier ne manquait rien du spectacle de l’homme s’avançant dans toute sa virilité, le torse légèrement velu ruisselant d’eau, les cheveux plaqués en arrière, le short de bain noir adhérant à ses cuisses et dessinant ses parties cachées.
– Je me suis dit que vous aimeriez y goûter, fit-il en lui tendant l’assiette.
Troy le dépassait de toute sa hauteur, mais ne se sentait pas moins petit face au charisme de Jonathan Payne. Ce qui ne l’empêchait pas pour autant d’être lui-même, et il profita du fait que Payne entamait sa première bouchée pour se dévêtir.
– Il faut bien éliminer toute cette crème, dit-il alors que Payne s’installait sur les marches, l’eau lui recouvrant le nombril.
Troy nota qu’il ne prêtait guère attention à son petit manège, mais se concentrait sur la mousse dont la saveur vanille avait de quoi éveiller les instincts gourmands les plus paresseux.
***
Rassasié, Jonathan resta assis, observant son assistant dans son numéro de crawl de nageur confirmé. Il aurait pu le contempler ainsi, comme hypnotisé, pendant une éternité. Mais le spectacle ne dura que quelques minutes au bout desquelles Troy regagna le bord. Puis il sortit lentement de l’eau, les gouttes ruisselant sur sa musculature d’éphèbe, s’attardant par moments sur sa peau lisse et bronzée marquée par la trace d’un maillot de bain absent. La stupeur gagna Jonathan en découvrant la nudité de Troy, qui vint s’installer à ses côtés comme si de rien n’était.
– Je pense avoir réussi à brûler l’essentiel, dit-il.
– Et ma rétine avec, commenta Jonathan.
– Nous sommes tous deux des hommes, nous n’avons rien à nous cacher, reprit Troy en lui souriant.
Jonathan s’efforçait de regarder au loin, comme si la vue de la cascade artificielle pouvait effacer ce qu’il venait de voir, ce qu’il avait désiré contempler. À présent que son envie était satisfaite, la réalisation de son fantasme ne lui apportait pas tout le plaisir qu’il avait escompté, mais le doute. Devait-il se réjouir d’être le spectateur privilégié d’un tel spectacle, de profiter de la proximité de ce corps nu qui ne le laissait pas de marbre, ou bien devait-il, en homme réfléchi, s’en aller sans plus lui jeter un regard ? Il pouvait s’en aller. Il voulait s’en aller, mais ne put que rester assis, afin de dissimuler l’incontrôlable.
Seul le clapotis de l’eau brisait le silence qui s’était installé entre eux, lui évitant tout regard, Troy le dévisageant, le sourire aux lèvres. Manifestement, il avait aperçu la bosse sous son short de bain noir, un renflement sans rapport avec l’air pris au piège dans le tissu.
– C’est dans ce genre de situation qu’on regrette de ne pas avoir mis de slip de bain, commenta-t-il.
– Vous éprouvez des regrets ?
– Oh, je ne dis pas ça pour moi, je parle de votre érection.
Jonathan osa alors enfin braver le regard du jeune homme comme on croise le fer ; la tension était perceptible dans ses yeux.
– Rassurez-vous, vous n’êtes pas le seul, ajouta Troy en se toisant lui-même.
– Que voulez-vous exactement, monsieur Lanter ?
– Je ne veux rien… à part vous, avoua Troy tout de go d’une voix dépourvue de son assurance habituelle.
L’humilité et la sincérité de cet aveu laissèrent Jonathan sans voix. Troy avait enfin laissé tomber le masque ; seul son physique à la beauté inaltérable, d’autant plus saisissante en cet instant de vérité, lui permettait de dire qu’il était bien en présence du même homme. Il l’observa dans un silence contemplatif ; il voulait parler, mais les mots ne suffiraient pas.
Alors, sans rien dire, il l’agrippa avec force, ce qui parut surprendre Troy. Lui, d’ordinaire si mesuré, se laissait soudain aller à une impulsivité qui n’était pas la sienne, plaquant le jeune homme contre la paroi de la piscine, là où ils avaient pied, dans un baiser fougueux. Les yeux rivés aux siens, il le posséda sans retenue, tout à cette transe qui l’avait saisi. Puis tout fut terminé dans un cri étouffé, mais Jonathan ne se détacha pas immédiatement de Troy. Il le lâcha seulement au bout de quelques instants et s’en alla dans le silence où tout avait commencé. Il l’abandonna comme un client remercie une fille de joie, dans une indifférence encore plus blessante que ne le sont des billets posés sur une table de chevet.
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Sans réelle surprise, Troy ne vit pas Jonathan Payne au bureau le lundi suivant, tout comme il ne l’avait pas vu de tout le week-end, suite à leur petite aventure aquatique. Il était resté chez lui malgré tout, tenant compagnie à Ashley qui cuvait tout l’alcool qu’il lui avait fait ingurgiter. Il apprit par cette dernière que son père était parti en déplacement. Payne l’avait prévenu de son absence, afin de ne pas l’inquiéter.
Au bureau, le message qu’il avait laissé sur son répondeur était bref, comme toujours quand il s’absentait pour cause de travail, mais Troy n’était pas dupe. Bien entendu, un réel rendez-vous de dernière minute était toujours possible mais, en tant qu’assistant personnel, il en aurait été informé. Non, la corrélation entre leurs ébats et sa mise au vert était un peu trop flagrante.
Durant la première heure, ce lundi matin, Troy expédia le travail habituel, répondant aux mails reçus durant le week-end en se demandant si les grands de ce monde ne prenaient pas un peu de repos, imaginant derrière ces missives leurs assistants limités dans leurs congés. Lui ne s’était pas fait prier pour prendre toute liberté, comme il s’était fait prendre, songea-t-il avec un sourire.
– Serais-tu en train de lire une de ces chaînes de blagues au lieu de faire ton travail ? lui demanda Peter, surprenant ce sourire.
– J’ai l’impression de t’intéresser plus que ton boulot, le moucha Troy en se levant.
Puis, sans rien dire, il abandonna son poste sous l’œil médusé de l’autre.
– Je peux savoir où tu vas ? lui demanda-t-il en le suivant jusqu’à l’ascenseur.
– Je te fais monter en grade, lui répondit Troy tout en appuyant sur le bouton d’appel.
– Comment ça ?
– Je te laisse les clés de la maison, j’ai la flemme ce matin.
– Tu quittes ton poste sans de réelles justifications !
– Toi, tu as un sacré esprit de synthèse ! fit Troy en s’engouffrant dans la cabine. Bonne journée ! ajouta-t-il alors que les portes se refermaient.
***
Comme il s’en doutait, Troy trouva Jonathan Payne reclus au cœur de son immense propriété, pilotant à distance son empire, dans le confort de son bureau privé. Il ne se fit pas remarquer tout de suite, l’observant de loin ; visiblement concentré, Payne ne se rendait pas compte de sa présence sur le seuil de sa porte. Troy frappa alors deux fois pour s’annoncer, affichant son éternel sourire, sa bonne humeur généralement communicative. Ce qui laissa Payne de marbre. Il lui jeta un regard inexpressif, avant de remettre le nez dans les pages étalées en éventail devant lui.
En dépit de cet accueil des plus froids, Troy s’avança, bravant le silence glacial, et se posta près de lui.
– Je suis le seul à avoir remarqué votre absence. Le reste de vos employés continue comme si de rien n’était, comme si c’était normal que vous ne soyez pas là.
– Pourquoi tu n’es pas avec eux ?
Troy sourit à la façon dont il s’adressait à lui.
– Parce que je préfère être ici. Parce que pour moi, ce n’est pas normal de ne pas te voir, de rester deux jours sans nouvelles. On ne t’a jamais appris qu’il fallait rappeler après ?
– On m’a surtout appris qu’il ne fallait pas…
– … faire ce que tu as fait ? le coupa Troy, devinant ce qu’il allait dire.
Il abaissa les pages que Jonathan tenait entre ses mains.
– Je ne sais pas ce qu’on t’a appris, même si je l’imagine assez bien, mais sache que tout ça est un peu révolu.
– Un peu est le mot juste.
– Ce mot est si important pour toi ?
– Il est là.
– Et il a tort d’être là.
– Tout comme toi.
– J’imagine que tu t’adresses à ton porte-stylo, là, puisque tu le fixes… Si tu veux, je m’en débarrasse.
Comme il allongeait le bras afin de s’en emparer, Jonathan lui enserra le poignet.
– N’y a-t-il donc rien de sérieux pour toi ? demanda-t-il en le regardant enfin.
– À part toi, non… La vie est un jeu.
– J’aimerais tant être comme toi, avoua Jonathan en se levant de son siège, sans le lâcher.
– Alors je te fuirais, selon les règles de la physique. En revanche, tu peux être avec moi.
Jonathan le contempla sans répondre, puis ajouta :
– La vraie vie n’est pas un jeu, Troy, la vraie vie n’est pas si facile.
– Essayons tout de même de la rendre moins… moins comme tu l’imagines et un peu plus comme je la vois.
Sur ces mots, il l’embrassa, un peu, beaucoup, passionnément, jusqu’à ce que la folie ne le plaque sur l’épais bois du bureau.
***
– Tu es sûr de ne pas vouloir revenir demain ? demanda Troy en le regardant se rhabiller, alors que lui se prélassait sur le canapé, nu comme un ver.
– Non, j’ai des milliers de choses à faire, lui répondit Jonathan en contemplant sa peau dorée et sculptée qui se découpait sur le cuir marron.
– Mais moi, j’ai des milliers de choses à te faire !
Jonathan renoua sa cravate tout en lui souriant, puis il soupira, serein, comme s’il avait été délesté d’un poids. Il ne répondit pas tout de suite et s’appliqua à ramasser des vêtements ici et là, avant d’en recouvrir judicieusement Troy, dissimulant les parties intimes de son jeune amant dont la ferveur s’était dressée à l’évocation de ses envies.
– Je sais que tu pourras les faire plus tard, dit-il en l’embrassant.
– Peut-être pas.
Jonathan lui passa tendrement la main dans les cheveux, puis son pouce caressa délicatement son front lisse, ses yeux s’attardant sur ce visage bronzé et plein de vie. Ce moment était-il bien réel ? Troy était-il bien réel ? Avait-il vraiment cette chance ? N’était-il pas en train de faire un rêve éveillé qui lui permettait d’assouvir un désir trop longtemps contenu ?
– Tu devrais partir maintenant, dit Troy, troublant ses pensées.
Il n’avait rien d’irréel.
Après un dernier baiser, Jonathan se releva, quittant les lieux après un ultime coup d’œil à son attendrissant assistant, qui lui renvoya cet air et ce sourire bien à lui.
Puis, aussitôt Jonathan parti, Troy sortit son téléphone de la poche de son jean et tapa ce message court et simple :
Ça a commencé.


La destinataire du message ne serait que satisfaite de savoir son futur ex-mari dans les bras d’un autre homme.
***
Le retour de Jonathan et Troy à la tour Payne passa inaperçu auprès de leurs habituels collaborateurs, sauf de Peter Smith, dont l’attention était toujours focalisée sur le nouvel assistant, alors que les autres l’avaient à présent adopté comme s’il avait toujours été là. Il était si facile à vivre et si drôle qu’il se fondait à sa manière dans l’équipe, tout en s’y démarquant.
Car il était indéniable qu’il semblait appartenir à une espèce à part ; sa beauté singulière ainsi que son magnétisme creusaient l’écart. Ce qui déplaisait fortement à Peter qui s’était fait la promesse de le démasquer, persuadé que derrière cette façade de demi-dieu se trouvait une personnalité qu’il se gardait bien de montrer. Mais dévoiler l’imposture, alors que Lanter était devenu le préféré du boss et de tout le personnel, n’était pas une mince affaire… Avec la prolifération des réseaux sociaux, Peter avait cru qu’il lui suffirait d’entrer « Troy Lanter » dans un moteur de recherche pour tomber sur un quelconque profil, mais Troy Lanter ne semblait pas exister dans le monde virtuel. Au moins un endroit où il n’accaparait pas toutes les attentions ! s’était dit Peter, un monde où il y ferait bon vivre… Cette absence du Net était d’ailleurs assez surprenante. Comment, en effet, l’égocentrisme de ce garçon s’accommodait-il de cette invisibilité ? Curieux, vraiment, qu’il ne soit pas au panthéon des « je m’affiche ». Il aurait sans doute un nombre incalculable de contacts. Mais étonnamment il n’y avait rien, rien qui puisse le mettre sur une piste. Comme Internet ne semblait pas être d’une grande utilité dans ce cas précis, Peter décida de mener ses investigations à l’ancienne ; nom, prénom, date et lieu de naissance pour commencer… Un détour frauduleux par les ressources humaines serait une première avancée mais, pour l’instant, il devait satisfaire à ses obligations et, tandis que Troy s’installait à son bureau, il se rendit auprès de Jonathan Payne afin de l’informer de l’actualité du jour.
De son côté, à travers la façade de verre qui les séparait, Troy observait sous un jour nouveau Jonathan Payne en plein travail. Pour le commun des mortels, rien n’avait changé, mais de son poste privilégié, il le percevait différemment. Ils étaient devenus intimes et outre le fait qu’il pouvait se l’imaginer nu à sa guise, il ressentait sa quiétude. Ce sentiment, en vérité indescriptible, lui parvenait comme cet infime changement que l’on découvre chez une personne amoureuse. Jonathan irradiait de ce je-ne-sais-quoi d’insaisissable et Troy savait pertinemment qu’il était à l’origine de ce changement. En était-il fier pour autant ? Il ne préféra pas s’éterniser sur la question. Son métier n’était pas une fierté en soi ; on le payait grassement, une rétribution sur laquelle il n’avait jamais craché et qu’il avait toujours recherchée. Mais dans ce cas précis, il était le seul des deux au courant de cet arrangement pécuniaire qui n’avait pour but ultime que de créer un mirage permettant la chute d’un homme. Jouer ses sentiments et se jouer des sentiments d’autrui étaient deux choses bien différentes et qui ne posaient pas le même cas de conscience. En était-il arrivé à un point où l’argent lui avait volé son âme ? Ou bien ce distinguo qu’il faisait soudain est-il le signe d’un changement profond, l’annonce de quelque chose qu’il ne s’expliquait pas encore ?
***
Troy enfilait son boxer, tandis qu’allongé sous les draps, Jonathan le priait de rester. Il partit à la recherche de ses affaires dans la lumière tamisée de la chambre, les lampes de chevet pour seul éclairage. Il passa à la hâte son jean et son T-shirt avant d’aller s’asseoir dans un des fauteuils pour se chausser. Amusé, il regarda son amant l’implorant.
– Rester dormir là ne serait pas une bonne idée, Ash’ pourrait débarquer à n’importe quel moment. C’est aussi sa maison, rappela-t-il.
– Ash’ ?! s’étonna Jonathan. Vous êtes à ce point proches ?
– Ta fille est vraiment quelqu’un de bien et elle est devenue une très bonne amie. Je ne voudrais pas qu’elle nous surprenne. Et je suis sûr que tu n’aimerais pas qu’elle le découvre de cette manière.
– Tu n’as pas tort. Mais il te reste encore neuf cent quatre-vingt-dix-huit choses à me faire !
Troy se leva et s’avança vers l’immense lit.
– Quand je te disais que j’allais te faire mille choses, je n’entendais pas les faire en une seule soirée… D’abord, ce serait physiquement impossible, même pour moi, et surtout nous avons tout le temps.
– Habile façon de dire que ce n’est pas qu’une aventure.
Troy lui sourit.
– N’essaie pas de me faire avouer ce que je n’ai pas dit. Je dirais que c’est une incroyable aventure qui commence.
Il se pencha pour un dernier baiser, prenant appui sur un genou. Alors que leurs lèvres se séparaient, Jonathan l’enlaça, le plaquant à la force de ses bras contre son buste puissant, encore humide de leurs ébats. Mais Troy se dégagea.
– Nous reprendrons tout ça après un entracte de douze heures.
– Tu es un véritable tortionnaire !
– Tu peux finir tout seul, fit Troy, lorgnant une certaine partie qui se dessinait sous les draps.
– J’ai envie qu’on dorme côte à côte.
– Monsieur Payne, nous le ferons en temps voulu, mais pas ici et pas ce soir. On se voit au bureau. Bonne nuit ! dit-il en souriant.
– Bonne nuit, Troy, capitula Jonathan.
***
Troy regagna son appartement, pensant à Jonathan et à ses attentes. Ce dernier désirait un amant à temps complet, non quelqu’un qui s’échappait au beau milieu de la nuit. Il paraissait prêt à construire une histoire solide, comme il avait construit tant de bâtiments. Cette volonté démontrait l’attachement qu’il éprouvait à son égard, ce lien qui lui avait été commandé par Clare Payne. Et à en croire l’attitude de Jonathan, il y était parvenu.
Il se glissait dans son lit, songeant à Jonathan qu’il avait laissé dans le sien, quand la sonnette retentit à travers le silence de l’appartement. Il jeta un coup d’œil à son réveil ; l’heure était plus que tardive et il n’attendait personne.
Il se leva et déambula en sous-vêtements dans la pénombre des pièces. Le clair de lune offrait cette nuit-là une agréable demi-clarté dans le salon.
Un regard à travers le judas et Troy pouffa presque.
– Mais qu’est-ce que tu fais là ?
– Tu as dit que ce n’était pas possible chez moi, alors je me suis dit que ça le serait chez toi…
– Pourquoi essaies-tu toujours de me faire dire ce que je ne dis pas ?
Jonathan fit mine de réfléchir.
– Peut-être parce que Troy Lanter est un grand timide ?
– Troy Lanter ne sait pas ce qu’est la timidité.
– Peut-être que Troy la découvre aujourd’hui ? demanda Jonathan en passant le seuil avant de l’embrasser.
Troy referma alors la porte derrière eux et l’entraîna dans la chambre, pour une nuit durant laquelle ils ne se quitteraient pas.



11
Il faisait déjà jour quand le radioréveil se mit en marche, extirpant Troy d’un sommeil profond. Il tendit la main, tâtonnant sur le meuble de chevet avant d’atteindre le bouton d’arrêt. Il soupira et ouvrit les yeux sur l’heure cruelle qui s’affichait sur le cadran numérique. Il se retourna et découvrit Jonathan, parfaitement éveillé, qui le contemplait.
– Tu es de ceux qui, au réveil, n’ont pas l’air d’avoir dormi et sont frais et dispos dès qu’ils soulèvent les paupières ? demanda-t-il, un brin étonné.
– Je suis réveillé depuis un petit moment déjà.
– J’espère que tu n’es pas de ceux qui regardent leur victime dormir, se réveiller, pour ensuite lui enfoncer un couteau de cuisine dans le cœur !
– Non.
– Une chance pour moi alors ! commenta Troy en se blottissant contre lui, comme il fallait qu’il le fasse. J’ai l’impression que tu veux m’enfoncer autre chose…
– Tu es d’un romantisme !
– Appelons un chat un chat, fit Troy en se retrouvant à califourchon sur lui. J’aime ce genre de réveil.
– J’aime te voir au réveil, dit Jonathan, prenant l’ascendant sur lui et le plaquant dos au lit.
– Tu es d’humeur dominatrice ce matin…
Jonathan l’embrassa dans le cou, dévoilant une tendresse bien éloignée de la vigueur que Troy voulait lui insuffler en rendant la chose bestiale et ainsi bien moins intime. Ses mains parcouraient son corps de caresses douces et enivrantes, et Troy ne chercha pas à l’arrêter, bien au contraire. Il se fit aussi tendre que l’homme appuyé contre lui. Ils ne se quittaient pas des yeux, s’embrassaient avec affection, délicatesse, amour. La jouissance en fut aussi émotionnelle pour l’un comme pour l’autre.
Quand Jonathan quitta la chambre ce matin-là, Troy avait la certitude qu’il était tout à lui. À vrai dire, il l’avait su dès que celui qu’il devait séduire s’était présenté à sa porte la veille au soir. Jonathan ne serait pas venu s’il ne tenait pas un tant soit peu à lui. Bien entendu, il y avait l’attrait du sexe, mais Troy savait que ce n’était pas la motivation principale de son amant. Non, Jonathan était venu en quête de tendresse, ce sentiment qui ne pouvait lui être donné par un lit vide. Il souhaitait avant tout la chaleur de bras autour de lui, une complicité silencieuse, une présence affectueuse. Ce que Troy lui avait offert durant cette nuit qu’ils avaient passée l’un contre l’autre, souffle contre souffle. Ils n’avaient pas besoin de témoin, ils formaient un couple à leurs propres yeux, Troy étant parvenu à mettre Jonathan à l’aise avec cette idée. Bien entendu, il ne lui prendrait pas la main en public, ne défilerait pas pour la marche de la fierté, ne se revendiquerait pas amoureux d’un homme. Mais son attitude parlait pour lui. Troy était à présent certain d’avoir obtenu ce qu’il voulait.
***
De son côté, Peter Smith poursuivait ses manigances dans le plus grand des secrets, tout en préparant d’arrache-pied un gala caritatif. Mais l’organisation de la soirée avançait bien plus vite que son enquête. Troy était à présent parfaitement établi à son poste, et rien ne semblait être en mesure de l’y déloger. On ne pouvait pas dire qu’il faisait partie des meubles, puisqu’on le remarquait toujours, mais il était rivé à ce décor et Peter, malgré son statut d’assistant numéro un, se sentait relégué au rang de simple fourniture. Il avait pourtant cru reprendre l’avantage durant la période où M. Payne l’avait préféré au numéro deux. Mais depuis quelques jours, il semblait de nouveau en perte de vitesse. Le patron n’en avait plus que pour Lanter. « Dites à Troy de me rejoindre au déjeuner… » ; « Dites à Troy que nous l’attendons… » ; « Dites à Troy que nous partons tout de suite… ». Troy, Troy, Troy, il n’avait plus que ce prénom à la bouche ! Qu’avait-il de si extraordinaire, ce Troy, au point d’éclipser tous les autres ? M. Payne ne voyait-il donc pas qu’il se démenait toujours autant pour son travail ? se demandait Peter. Il était toujours d’attaque, toujours efficace, toujours disponible, à n’importe quelle heure du jour et de la nuit. Sauf qu’il n’avait été que très peu sollicité la nuit, son patron n’ayant rien d’une diva aboyant des ordres qui devaient être satisfaits à la minute, qu’il vente, qu’il pleuve ou qu’il neige. Non, Jonathan Payne n’était définitivement pas de ce genre-là. Mais à présent, Troy était entré dans la sphère privée du chef grâce à la relation qu’il entretenait avec Ashley Payne. Sûr que coucher avec la fille du boss l’aidait dans son ascension !
En fait de liaison, il y avait surtout des rumeurs au bureau, mais elles faisaient les choux gras de la plupart des employés qui se divertissaient en se perdant en supputations. Lui attribuait des intentions plus sournoises à Lanter. Il ne parvenait pas à lui prêter des sentiments nobles. Aussi décida-t-il qu’il le garderait en ligne de mire, jusqu’à ce qu’il comprenne exactement ce qu’il tramait.
Son poste d’assistant l’aidant, il avait su garder un œil sur son ennemi juré, lors de la soirée de gala, son espionnage débutant dans la limousine d’un noir rutilant où Jonathan Payne avait réuni son équipe, ses deux ombres professionnelles – l’une faisant aussi ombrage à l’autre –, sa fille et Tamara Bridges.
Troy avait les yeux fixés sur Tamara, non pas parce qu’il était hypnotisé par sa magnifique robe de soirée dorée, qui allait parfaitement avec son teint de blonde, mais plutôt à cause de la familiarité qu’elle affichait avec Jonathan. Sur la banquette principale de la berline, ils donnaient l’air d’être tout à fait assortis, si bien que la conversation d’Ashley lui parvenait comme un murmure, tant son attention était focalisée par les deux autres. Il trouvait Tamara Bridges remarquablement belle, ce qui parut être aussi l’avis des photographes attitrés de la soirée, qui la mitraillèrent avec leurs appareils photo quand enfin ils débarquèrent sur le tapis rouge. Éblouissante dans cette robe bustier, le visage mis en valeur par un chignon savamment élaboré, elle prenait volontiers la pose aux côtés d’un des hommes les plus influents de la soirée. À son bras, nul doute que Jonathan Payne reflétait l’image qu’il souhaitait véhiculer de lui. En retrait et en compagnie d’une créature tout aussi époustouflante, Troy méditait sur le spectacle glamour qu’ils offraient, se sentant presque menacé malgré son sourire et son allure de jeune premier.
Les flashes crépitaient autour d’eux aussi sûrement que l’attention de Peter restait focalisée sur Troy. Il suivait fidèlement le quatuor avec un sourire forcé. Ils étaient là, l’un comme l’autre, pour assurer le relationnel avec les nombreux convives qui faisaient, pour l’ensemble, partie des partenaires de la Payne Institution. Leur rôle consistait à ce qu’aucun faux pas ne soit commis, comme l’oubli d’un nom, d’un projet en cours ou passé ; chacun, client d’un jour ou de toujours, devait se sentir reconnu, estimé, unique… Ce que Troy et Peter se devaient d’accomplir en rappelant discrètement à Jonathan Payne tel ou tel élément à propos de la personne à qui il s’apprêtait à parler. Une fois que Payne eut salué tous ses convives sans bévue ni oubli fâcheux, la soirée devint moins formelle, plus propice à la détente, la pression du travail diminuant. Néanmoins, songeait Peter, il se devait de rester sur le qui-vive ; au moindre signe de leur patron, Troy et lui se devaient de réagir.
Loin de tout ce protocole, Ashley s’était retirée près du bar, envoyant à l’occasion un texto à Troy qu’elle regardait évoluer à travers la salle comme un poisson dans l’eau. Les relations publiques semblaient un domaine fait pour lui, chaque personne ayant un sourire à son approche. Elle en était presque jalouse, regrettant de ne pas l’avoir tout à elle ce soir-là.
***
Troy sentit pour la énième fois son téléphone vibrer dans la poche de son smoking. De toute évidence, Ashley souhaitait un peu de compagnie. Alors qu’il prenait élégamment congé de ses interlocuteurs, et qu’il traversait la salle, il fut arrêté par un homme.
– Tu es toujours aussi remarquable, lui dit ce dernier.
– Je te retourne le compliment, lui répondit Troy.
Il s’agissait de l’un de ses précédents clients.
Troy pensait ce qu’il disait. L’homme qui se tenait devant lui était très séduisant : costume flambant neuf, cheveux poivre et sel, visage au teint hâlé, charismatique… Troy ne put retenir un sourire attendri, ni s’arracher de sa fossette au menton qu’il avait si souvent embrassée, sur laquelle il avait passé une langue coquine dans leurs moments les plus intimes.
– Tu es en mission ?
– Ce n’est pas ce que tu penses, Richard.
Ce dernier regarda les alentours, curieux.
– Sais-tu que tu es une véritable addiction ?
– Tu deviens vraiment trop flatteur, Rick.
– Rick…, répéta l’intéressé. J’adore t’entendre prononcer ce surnom. J’aimerais qu’on se revoie.
– Avec plaisir, dès que j’en aurais fini avec mon travail.
– Oui, on se comprend.
– Non, on ne se comprend pas, fit Troy en souriant. Mais ce n’est pas grave, puisqu’on s’entend sur bien d’autres points.
Richard prit congé avec un dernier regard pour lui.
Troy apprécia la brièveté de leur échange. Richard savait comment il fonctionnait, la discrétion avant tout. Dans ce genre d’événement mondain, il n’était pas rare pour lui de tomber sur une de ses connaissances. Certaines gardaient leur distance ; Richard, lui, aimait se rappeler à son bon souvenir.
D’ailleurs, Peter n’avait rien perdu de leurs échanges. Comme Troy s’éloignait, il s’approcha de l’homme poivre et sel, espérant lui soutirer quelques informations, sous couvert de jouer son rôle de parfait assistant.
– Je vois que nous avons un ami commun…, commença-t-il.
– Je vous demande pardon ?
Peter désigna Troy.
– Vous êtes donc un de ses amis ? lui demanda l’homme en le regardant de haut en bas.
– Un de ses proches collaborateurs.
– Une véritable institution, pas vrai ?
– Je dirai plutôt un empire que nous essayons chacun de consolider.
L’homme hocha la tête.
– J’imagine que ces soirées vous aident dans vos démarches.
– Absolument !
– Je ne voudrais pas vous offenser, ni vous faire perdre votre temps, mais je ne suis pas intéressé.
– Que voulez-vous dire ? demanda Peter, surpris.
– Je les aime plus comme Daniel…
– Comme Daniel…, répéta Peter en suivant le regard de l’inconnu fixé sur Troy.
– Ne soyez pas vexé, il y a de l’offre et de la demande pour tous les types, conclut Richard en lui donnant une tape amicale sur l’épaule avant de le laisser.
Peter en resta médusé. Ainsi, Troy ne s’appelait pas Troy mais Daniel ? Avait-il changé d’identité ? Si oui, pour quelle raison ? Peu importe, mais voilà qui était intéressant, songea-t-il en buvant une gorgée de champagne en guise de célébration. Son enquête progressait…
***
– Ne dis pas le contraire, tu adores ce genre de soirée !
– Ashley… Tu sais que je suis du genre à m’adapter à toutes sortes de soirées, répondit Troy, accoudé au bar.
– Tu ne voudrais pas qu’on s’en aille, comme on l’a fait à la soirée de remise des prix ? demanda-t-elle, paraissant soudain tout enjouée à cette idée.
– Je voudrais bien, mais je ne peux pas.
– C’est à cause de l’homme que tu vois après ?
Troy l’interrogea du regard.
– Ne fais pas l’étonné ; j’ai vu comment il se comportait avec toi.
– Mais de qui parles-tu ?
– De l’homme qui t’a abordé ou qui serait du genre à te border, vu votre différence d’âge.
– Il n’est en rien ce que tu crois.
– À d’autres ! lança-t-elle en terminant son kir royal.
– Tu sais que je suis ici pour le travail, et que ton père n’apprécierait pas que je m’éclipse.
– Mon père te fait trop travailler ! Même quand tu es à la maison, il a toujours une bonne raison de te convoquer dans son bureau.
– Certains hommes d’affaires ont du mal à dissocier vie privée et vie professionnelle, surtout lorsque leur assistant devient ami avec leur fille qui réclame aussi la présence dudit assistant.
– Je lui parlerai…
– Je retourne travailler, annonça-t-il en lui donnant un baiser sur la joue. Parle-lui aussi de mon augmentation, tant que tu y es ! lança-t-il avec un sourire.
***
La soirée touchait à sa fin. Les dons avaient été généreux, les échanges importants, et les invités se retiraient peu à peu. Jonathan avait trouvé Troy distant, excellent dans son travail, mais l’esprit ailleurs. Aussi quand ce dernier vint lui demander la permission de partir, il ne fut surpris qu’à moitié.
– Tu préfères aller à une de ces petites sauteries, reprocha Peter à Troy.
– Oui, comme ça, ça te permettra de te croire excellent durant mon absence, le moucha celui-ci. La vérité, poursuivit-il en se focalisant sur Jonathan, c’est que je suis exténué. J’ai besoin de rentrer chez moi et de voir autre chose.
Il lança un rapide coup d’œil à Tamara. Elle ne l’avait pas quitté d’une semelle, toujours dans son sillage, auréolée de sa grâce si particulière, que jalousaient tant d’autres. Elle entrait parfaitement dans le cadre. Elle avait de la conversation, savait placer son rire au bon moment, jouer de son charme. Elle était un faire-valoir inestimable, un atout dans sa manche, l’as qui complétait son jeu.
– Très bien, Troy, rentrez chez vous, répondit Jonathan, ne sachant pas comment interpréter cette soudaine envie de partir. Vous pouvez me le dire, si vous allez rejoindre Ashley.
Troy lui sourit.
– Vous ai-je déjà menti ?
– Non, effectivement. Merci encore de votre soutien.
– Je vous en prie, mais nous savons très bien que Mlle Bridges a été le pilier de cette opération. À l’heure où Peter se transforme en citrouille, vous restez éblouissante, la complimenta Troy en la gratifiant d’un regard charmé.
Puis il s’en alla, les laissant méditer sur ses dernières paroles. À l’image d’un bon vin, il restait en bouche.
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Jonathan n’avait pas quitté la soirée depuis une heure qu’il frappait chez Troy.
– Je passais voir comment tu allais, dit-il en refermant la porte derrière lui.
– Dis plutôt que tu vérifiais que j’étais bien chez moi, lança Troy en le précédant dans le salon.
La télé était allumée sur la rediffusion d’une série comique qu’il adorait.
Troy s’installa sur le canapé sans porter plus d’attention à Jonathan, s’y allongea de tout son long, riant encore de sa repartie. Jonathan l’observa avant de le rejoindre. Puis il souleva ses jambes nues aux mollets galbés par un jogging quotidien et les reposa sur lui. Il portait encore ses habits de soirée, alors que Troy avait troqué les siens pour sa tenue préférée en dehors de ses slips de bain extravagants : le shorty ultramoulant. Quelques lampes d’appoint soulignaient de leur lumière diffuse son corps juvénile et sculpté.
– C’est là que je dois te demander si j’ai fait quelque chose de mal…
Troy quitta l’écran des yeux.
– Pourquoi ?
– Je te croyais direct à tous les niveaux, Troy…
Ce dernier lui sourit et retourna à sa série.
– Tous les niveaux ne sont pas les mêmes et appellent des attitudes différentes.
– Il y aurait donc des niveaux sensibles dans l’univers de Troy Lanter ? se moqua gentiment Jonathan.
– Il y a des niveaux où moi-même je ne suis pas de taille.
– Qui êtes-vous et qu’avez-vous fait de mon assistant ?
Troy sourit et s’assit en tailleur.
– Qu’est-ce que j’ai bien pu te faire, Troy ? insista Jonathan en lui caressant la joue.
– Tu n’as rien fait, vraiment, le rassura ce dernier en lui prenant la main. C’est juste que Tamara est tellement faite pour toi…
Il attira sa main sur son entrejambe.
– Et j’ai bien peur que ceci ne soit qu’une distraction pour toi avant la prochaine Mme Payne…
Jonathan pressa son intimité.
– Ne te résume pas à ça, Troy. Moi, je te vois plus comme ça…, dit-il en dégageant sa main et en la plaçant sur son cœur.
– En es-tu sûr ?
– Aussi sûr que je suis attiré par ta singulière personnalité. Je ne sais pas pourquoi, mais j’aime ce que tu es.
– Est-ce une déclaration ? lui demanda Troy, réduisant l’espace entre eux, ses yeux plongés dans les siens.
– Oui.
Troy l’embrassa.
– J’ignorais que tu étais jaloux, fit Jonathan.
– Disons que c’est une découverte pour moi. Et puisqu’on est dans les confidences, sache que le plus dur, ce soir, a été de te voir prendre la pose avec elle. Je me suis dit qu’on ne s’était pas encore pris en photo, toi et moi.
Jonathan fureta alors sur la table basse et se saisit du téléphone de Troy. En deux clics, il activa la fonction appareil photo.
– Souris ! dit-il en accolant son visage au sien.
Troy s’exécuta. Le résultat fut époustouflant, jamais deux hommes n’avaient été aussi faits l’un pour l’autre.
À la suite de ce premier essai, il instaura la politique de la photo quotidienne, et l’album virtuel de son portable fit alors davantage office d’un historique de vie que de moments capturés pendant les vacances. Celles au saut du lit valaient leur pesant d’or, mais sur toutes, ils restaient incroyablement touchants, celles prises dans la limousine, quand ils se rendaient à un entretien extérieur sur lesquelles ils étaient tirés à quatre épingles, celles des week-ends, nettement plus détendus, où l’on voyait Jonathan en short ou bermuda et Troy en tenue de plage.
Le point commun à chacun de ces moments de vie capturés par l’image était la tendresse, la complicité, l’amour qui en ressortait. Et Jonathan ne pouvait plus se mentir : il était bel et bien épris de ce garçon qui avait su bousculer sa vie. Troy lui avait rendu un bonheur qu’il avait perdu depuis longtemps et qu’il désespérait un jour de connaître à nouveau.
***
Son bonheur à lui, Peter avait du mal à le retrouver, confronté à la complicité professionnelle et la bonne entente manifestes de Troy Lanter et Jonathan Payne. Il n’arrivait cependant toujours pas à croire à la sincérité de son concurrent. Troy cachait quelque chose, il en était certain, une chose que Daniel voulait enfouir. Qu’y avait-il donc de si dérangeant dans son passé pour qu’il cherche à le taire au point de renier sa véritable identité, laquelle Peter n’avait pas encore découverte ? Il avait bien sûr envisagé la probabilité que ce passé ne soit pas suspect à proprement parler, mais simplement source de mauvais souvenirs – une histoire malheureuse peut-être, qui justifiait l’envie d’un nouveau départ. Qui n’avait jamais rêvé d’être un autre ? Mais Peter s’accrochait à l’idée d’un passé louche, d’une raison indigne. Si seulement il avait pu glaner plus d’informations auprès de l’inconnu, à la soirée de gala… Il se repassait sans cesse leur bref échange, auquel il n’avait pas compris grand-chose, comme s’il nageait entre deux eaux. Était-ce le champagne ? Lequel des deux était le plus alcoolisé ? Lui, pour n’avoir pas saisi le sens des propos de l’homme ? L’autre, pour avoir parlé sans rien énoncer de significatif ? Il s’était pourtant contenté de tremper les lèvres dans sa flûte, tandis que l’inconnu semblait boire beaucoup plus mais tenir l’alcool, compte tenu de sa carrure. Sa carrure…
Peter se remémora une fois encore son commentaire : « Je les aime plus comme Daniel. » Il se rendit alors compte que le début de la phrase lui avait échappé ; il ne s’était concentré que sur la surprenante découverte, alors que l’accroche était tout aussi déroutante. L’homme aimait donc les hommes, mais qu’est-ce que Daniel venait faire là-dedans ? Peter jeta un coup d’œil à Troy à travers la paroi de verre. Il travaillait avec Jonathan Payne dans le bureau de ce dernier. Peter remonta d’un cran le fil de la conversation : « ami…, collaborateur…, je ne suis pas intéressé… ». Cette dernière réflexion l’avait intrigué, car il n’avait fait à cet homme aucune proposition d’ordre professionnel ou autre. Professionnel… Collaborateur…
Petit à petit, les choses s’accrochaient les unes aux autres.
Je les aime plus comme Daniel.
Et ce fut clair… Sous le choc, Peter s’arrêta un instant de respirer. Sa conclusion était à peine pensable, et pourtant… Il lorgna une nouvelle fois sur Troy et Jonathan Payne, tous deux absorbés dans l’étude d’un dossier. Tout s’expliquait… Le changement d’attitude de son patron, sa préférence marquée pour Troy, l’implication de ce dernier dans sa sphère privée. Et le divorce… Il n’y avait pas de fumée sans feu. Troy était-il l’incendiaire ?
– Tu nous fais une crise ? lui demanda Troy en revenant dans le bureau qu’ils partageaient.
Peter reprit contenance :
– Qu’est-ce que ça peut te faire ?
– À moi, rien, mais à la terre beaucoup de dégâts ! Pas sûr que tu sois un engrais de bonne qualité. Je te vois plus comme un désherbant.
Peter le considéra une nouvelle fois et secoua la tête devant sa désinvolture vestimentaire ; il portait un polo bleu canard griffé sur une chemise à carreaux, dont les manches courtes dépassaient de celles du polo, et un pantalon blanc ajusté d’une ceinture tout aussi immaculée. Quelle personne raisonnable oserait se présenter à son poste, vêtue de la sorte, franchement ? Le message qu’il véhiculait ainsi était plutôt « je fais mon beau, et non mon boulot » que « nous sommes sérieux, faites-nous confiance ». Or, n’était-ce pas de confiance dont il s’agissait avant tout pour l’entreprise Payne ?
Faire confiance… Peter jeta un œil à Jonathan Payne. Ne lui faisait-il pas confiance sur ce point… délicat ? se demanda-t-il. Ne le savait-il pas dévoué à sa cause, non pas corps et âme comme Troy, mais dans un esprit similaire ? Il fallait que Jonathan comprenne qu’il pouvait compter sur lui, sur son soutien et sa discrétion.
– Troy, tu es décidément plein de ressources, c’est une chance de t’avoir parmi nous ! lança-t-il d’une voix convaincante, assez fort pour que Jonathan Payne, qui se dirigeait vers les ascenseurs, puisse l’entendre.
– Ce n’est pas à moi qu’il faut faire de la lèche, Smith…
– En effet, répondit Peter, tout en pensant que Lanter en faisait suffisamment pour deux.
Il avait agité un premier drapeau blanc et en brandit d’autres par la suite, abandonnant peu à peu l’image du tyran qu’il s’était donnée ou plutôt qu’il était, lorsqu’il s’agissait de son territoire. Troy n’était plus une menace pour lui, il ne le considérait plus comme un véritable employé, car son rôle était surtout de l’ordre de l’affectif et du sexuel. Il n’était certes pas dans le secret des dieux, mais il pensait avoir cerné la teneur de leurs relations dans l’intimité.
Au bureau, rien ne transparaissait. Il n’avait rien remarqué et pourtant, il était aux premières loges… Mais à présent, il y regardait à deux fois, histoire d’en avoir confirmation. Malheureusement, la discrétion semblait être de mise et rien ne filtrait.
Un changement d’attitude de la part de Peter qui ne manqua pas d’étonner Troy. Pourquoi, du jour au lendemain, Smith se montrait-il si agréable à son égard, presque gentil ? Il ne lançait plus de regards dédaigneux sur sa tenue du jour, se portait volontaire pour les activités les plus ennuyeuses, souriait même lorsqu’il surprenait une de ses plaisanteries au téléphone. Lui qui n’avait fait jusqu’à présent que lever les yeux au ciel à ses blagues potaches, voilà qu’il se révélait un fan… Il ne protestait plus non plus aux attaques qu’il lui lançait et ne tentait plus de le discréditer à la moindre occasion. Qui était donc ce nouveau Peter Smith ? Avait-il été lobotomisé ? Appartenait-il à une secte ? Avait-il fait l’objet d’une révélation ? Il s’était certainement passé quelque chose, une rencontre avec sa conscience peut-être. Troy soupira à cette idée… Depuis peu, la sienne s’étirait comme si elle était sur le point de se réveiller. Il soupira machinalement de nouveau, attirant ainsi l’attention de son collaborateur.
– Un problème, Troy ? Tu sembles perdu dans tes pensées.
Ce dernier le regarda, surpris, tout en appréciant cette sollicitude nouvelle.
– Et toi, tu sembles avoir perdu la raison, constata-t-il sans vouloir être offensant. Qu’est-ce qui… pourquoi es-tu si… qu’est-ce qui a changé entre nous, pour que tu sois si différent ?
– Un changement qui te fait balbutier, toi, Troy Lanter ! C’est presque aussi incroyable, fit Peter en abandonnant son écran.
– Pas aussi incroyable que ce qui est en train de se produire.
– La connaissance est un élément qui contribue à ce changement.
– Il est un peu tôt pour une conversation philosophique, non ?
Troy jeta un coup d’œil sur la pendule.
– Reprenons à 14 heures, je serai prêt…
Peter lui sourit de toutes ses dents, ce qui, au début de leur rencontre, aurait pu être interprété comme un signe d’agressivité. Mais aujourd’hui, ce sourire s’apparentait plus à une réponse positive, à un stimulus.
– Sérieux, tu me fous les jetons…
– Tu ferais bien de t’y habituer.
– Je sens que ce job va devenir d’un ennui mortel ! fit Troy. Tu t’es acheté une conscience ?
– Avoir conscience est un élément non négligeable.
– Et t’avoir toi, c’est… C’est bon, j’abandonne ! déclara Troy en se levant et en quittant son bureau.
***
Troy déjeunait avec Ashley qui, une fois de plus, avait des activités prévues pour tout le week-end, activités assez similaires les unes des autres, comme se rendre dans tel bar pour y faire la fête, repasser par un autre pour y faire la fête et terminer par telle boîte pour y faire la fête… Tout un programme qui répondait à un objectif unique : sortir afin d’essayer de dénicher le garçon.
– Et je te rappelle à ce propos que toi aussi, tu dois trouver le tien, Troy…
Il hocha la tête, tandis qu’elle se demandait déjà quelle tenue lui irait le mieux, quel magasin elle devrait dévaliser, si un tour chez le coiffeur s’imposait. Loin de ces questions existentielles, Troy évaluait sa propre situation. Il n’avait plus rien d’un célibataire qui se devait de se mettre en chasse dès le vendredi soir. Non, quelqu’un l’attendait sagement. Il accompagnerait Ashley pour la couverture, tout en restant convaincu qu’il ne trouverait personne d’autre à son goût que le père de son amie. Pourtant, une fois la machine judiciaire lancée, cet homme lui tournerait le dos. Il était la pièce maîtresse de sa chute. Les événements avaient pris une étrange tournure… Ce qui n’était qu’une mission au début – exécuter sa part du marché et s’en aller ensuite, comme il l’avait toujours fait, en encaissant son dû – était devenu tout autre chose. Aujourd’hui, il n’avait pas envie de partir. Quitter Jonathan serait perdre Ashley qu’il aimait écouter bavasser. Quitter Jonathan serait abandonner ce quotidien chaleureux dans lequel il se trouvait. Quitter Jonathan serait ni plus ni moins qu’une pure folie… Comment en était-il arrivé à cette certitude ? À quel moment avait-il perdu le contrôle de la situation ? Pourquoi s’était-il émotionnellement investi cette fois ?
La sonnerie de son téléphone l’arracha à ses pensées. C’était justement Jonathan. Tandis qu’une photo de ce dernier, dans toute sa prestance, apparaissait en fond d’écran, Troy eut une partie de la réponse. L’autre résidait dans son double jeu. Il avait dû se montrer persuasif et s’était pris à son propre piège. Pouvait-il encore faire marche arrière ? Clare Payne ne l’entendrait certainement pas de cette oreille. Elle s’impatientait d’ailleurs, le pressant de lui fournir les preuves de leur liaison. Son avocat aussi risquait de se montrer convaincant. Il ne lui restait donc aucune issue, à part celle de profiter de cette relation jusqu’au dernier jour.
***
Peter travaillait encore, alors que Troy avait quitté le bureau vers 18 heures comme la plupart des employés, lesquels en semaine se donnaient sans compter, mais disparaissaient tôt le vendredi. Lui, en tant qu’assistant numéro un, s’attardait jusqu’à tard, se calquant sur les horaires de son patron. Il n’avait en général rien de prévu le vendredi soir, et sa petite amie, consciente de son ambition, ne pipait mot et profitait de l’occasion pour sortir avec ses copines.
Et alors que les aiguilles de l’horloge se rapprochaient de l’heure du dîner, Peter fit irruption dans le bureau de Jonathan Payne.
– Vous êtes sûr que toutes ces tâches ne peuvent pas attendre lundi, monsieur ?
– Peter ! J’ignorais que vous étiez encore entre ces murs…
– Vous êtes tellement absorbé par ce que vous êtes en train de faire que vous ne remarquez plus grand-chose. Le surmenage vous guette.
Jonathan Payne lui sourit avec indulgence. Ce n’était pas la première fois que Peter rappelait poliment son patron à l’ordre sur ses horaires. Il considérait que cela aussi faisait partie de son travail d’assistant.
– Je pourrais vous reprocher aussi votre addiction, répliqua Jonathan. Vous devriez prendre exemple sur Troy… Il est parti depuis un petit moment déjà.
– Justement. Il doit vous attendre, osa dire Peter dans ses petits souliers.
– Je vous demande pardon ?
– Je sais que ce ne sont pas mes affaires, monsieur, mais je suis au courant pour Troy.
– Au courant de quoi exactement ? fit Jonathan Payne en se redressant sur sa chaise.
Peter marqua un temps d’hésitation, espérant que son patron trouverait lui-même la réponse. Mais à en juger par l’impatience que trahissait son expression, Peter précisa :
– Votre petit arrangement…
Jonathan hocha alors la tête et se leva, puis, lui tournant le dos, se dirigea vers l’immense baie vitrée. Les mains dans les poches, il contempla la ville qui s’étendait sous ses pieds, la tour Payne dominant tout un quartier.
– Combien ça va me coûter ? demanda-t-il abruptement.
– Je vous demande pardon ?
Jonathan Payne se retourna.
– Vous m’avez très bien compris.
– Il y a un malentendu, monsieur, je tenais juste à vous dire que je comprenais votre discrétion et que vous auriez droit à la mienne.
– Oh, je vois… Désolé d’avoir douté de vous, Peter, c’est juste que dans ce monde…
Il laissa sa phrase en suspens.
– Si je puis me permettre, vous n’êtes pas le premier ni le seul à vous offrir les services d’un gigolo…
***
Gigolo… Le mot, qui claqua dans l’air comme une gifle, poussa Jonathan à en savoir davantage. Peter ne se fit pas prier et se mit à table sans plus de manière. Il commença par dire l’aversion profonde qu’il avait au début pour Troy, tout en justifiant les investigations qu’il avait menées par une curiosité visant à protéger la compagnie. Il avait mené sa petite enquête, insista-t-il, dans l’intérêt de la Payne Institution. Jusqu’au gala de bienfaisance, il était resté dans une impasse, puis le prénom de Daniel fut prononcé par un homme qui paraissait bien connaître Troy. Peter s’étendit sur la méprise de l’homme à son égard, l’amenant à la conclusion que Troy était un gigolo, élément dont Jonathan Payne devait être assurément au fait, sinon comment expliquer la présence de Troy parmi eux ? Peter poursuivit sur la procédure de divorce en cours, supputant sur la part non négligeable que Troy devait avoir dans la mise à mort d’un mariage heureux…
De ce qui pouvait ressembler à des élucubrations, Jonathan ne retint que la mention du mot « divorce » et le fantôme de Clare flottant au-dessus de la procédure. Tandis que Peter continuait à parler, son esprit restait focalisé sur Troy. Il passait en revue leur histoire depuis le début. Troy déambulant dans son attirail minimaliste… Troy dévoilant un jeu de séduction qui ne trompait personne… Troy agissant avec une expérience déconcertante… Une méthode implacable. Une véritable leçon. De toute évidence, Troy était un professionnel de la drague.
Peter discourait encore alors que Jonathan finissait de rassembler ses affaires.
– Je vous remercie pour votre loyauté, dit-il en passant la porte, terriblement oppressé par ce qu’il venait d’entendre.
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– J’ai cru que tu avais oublié, lui dit Troy en lui ouvrant la porte.
Jonathan resta silencieux et entra dans l’appartement, passant devant un Troy tout souriant, alors que son esprit à lui était en pleine ébullition.
Il alla jusqu’au salon et découvrit la terrasse plongée dans une ambiance des plus romantiques. Des photophores dispersés çà et là offraient une lumière feutrée et chaleureuse, et le bruit du ressac un discret fond sonore. La table était dressée pour deux. Jonathan regarda Troy faire quelques va-et-vient entre la cuisine et le balcon. Il avait dû se donner du mal, songea-t-il, mettant un point d’honneur à ce que tout soit parfait. Et tout était parfait… sauf lui.
– Je vaux combien ? demanda Jonathan sans prendre de gants.
Un plat entre les mains, Troy se figea dans l’encadrement de la porte-fenêtre. Il ne répondit rien, et déposa le plat sur le rebord de la table. Puis il hasarda un regard vers lui. Il retourna dans le salon, les yeux rivés au sol, ceux de Jonathan braqués sur lui.
– Troy Lanter aurait-il perdu son don de la repartie ?
– Tout ce que je pourrais te dire sonnerait comme de vieux clichés et tu sais que ça ne me ressemble pas.
– C’est Daniel ou Troy qui parle ? Je ne sais plus à qui j’ai affaire.
– Je m’appelle Troy, dit-il en levant la tête et en osant croiser son regard.
– Qui est Daniel alors ?
– Daniel est le prénom de quelqu’un d’autre, un prénom dont on s’accommode le temps qu’il faut.
– Un temps pour quoi exactement ? demanda Jonathan en fourrant les mains dans ses poches.
– Pour une mission.
Jonathan hocha la tête.
– Et celle-ci devait durer combien de temps ?
– Le temps suffisant pour qu’on devienne un couple.
– Et tu as réussi ta mission ? s’enquit Jonathan sans montrer la moindre émotion.
– En partie.
– D’accord… Est-ce que je peux te faciliter la tâche ? Dis-moi ce que je peux faire pour t’aider.
– J’ai déjà tout ce qu’il me faut.
– Alors, pourquoi il semble te manquer quelque chose ?
– Ne t’en fais pas, j’ai tout ce qu’il me faut.
Jonathan se planta devant lui.
– Qu’est-ce que tu as exactement ?
– Des photos, répondit Troy, les yeux rivés sur le col de sa chemise.
Jonathan sourit.
– Celles de ton portable ?
Troy opina du chef.
– Une commande de Clare ?
– Oui.
Jonathan devina aisément ce qu’elle tentait de faire ; il la connaissait comme elle semblait le connaître.
– Tu permets que je les lui apporte moi-même ?
– Mon téléphone est sur la table basse.
Jonathan alla le récupérer.
– 2105, entendit-il.
Il comprit que c’était le code pour déverrouiller le portable. Une série de chiffres cocasses qui le fit sourire malgré tout.
– Tu me fais vraiment confiance, constata-t-il en se retournant.
– Plus que jamais, affirma Troy en le regardant droit dans les yeux. Dis-lui que j’arrête là. Ça vaut ce que ça vaut, mais je suis désolé de t’avoir blessé.
– Entre nous, Troy, j’ai l’impression que c’est toi qui es le plus touché.
Il regarda une dernière fois le jeune homme qui n’était plus que l’ombre de lui-même et s’en alla.
Il prit la route, tel un automate, encore sous le choc de la nouvelle. Il ne voyait que vaguement les quartiers et les rues qu’il traversait, tant il était plongé dans ses réflexions. Seule la lueur du téléphone de Troy, posé sur le siège passager, le délivra du souvenir de ces dernières semaines. Un bref coup d’œil à l’écran lui montra le visage d’Ashley souriant. Il ignora l’appel. Trente secondes plus tard, l’habitacle replongeait dans la pénombre.
Jonathan roula encore un peu avant d’atteindre sa destination. Il venait de s’arrêter quand le téléphone de Troy fit entendre un petit bruit. Cette fois-ci, Ashley lui avait laissé un SMS dont un extrait, sur l’écran verrouillé, parlait d’un avis requis sur une tenue. Une photo devait probablement y être jointe, mais il ne déverrouilla pas l’écran pour la voir. C’était la vie privée de sa fille…
Il descendit de voiture et avant même qu’il ait fait claquer sa portière, la porte s’ouvrait sur Clare. Elle paraissait très surprise de le voir.
– Jonathan…, fit-elle, et son prénom sonna tout à la fois comme une salutation et une interrogation.
– Clare…
– Qu’est-ce que tu fais là ?
– Je viens t’apporter des pièces capitales pour ton dossier, dit-il en brandissant le téléphone de Troy.
Elle considéra l’objet, l’air de ne pas comprendre où il voulait en venir.
– Les photos que tu as commandées à Troy, précisa-t-il alors.
Elle eut un léger sursaut et l’invita à entrer. Sans doute pour éviter un esclandre sur le pas de la porte, songea-t-il, esclandre qui aurait été malvenu dans son nouveau voisinage. Quoique étant donné l’étendue de la propriété, personne n’aurait entendu.
Il la suivit sans un mot jusque dans le salon, dont seul le martèlement des talons de Clare rompait la quiétude. Le silence revint quand elle atteignit l’épais tapis desservant les canapés.
– Je t’en prie, assieds-toi…
Jonathan hésita. Il n’était pas venu discuter mais, après tant d’émotions, s’asseoir n’était pas une si mauvaise idée.
– Je te serre un verre ? demanda Clare dans son élégante robe au ton clair, comme l’ensemble du salon.
– Plutôt deux ! dit-il avec un petit sourire.
Elle se redressa et se dirigea vers le bar. Il la regarda faire. Elle lui en avait servi, des verres, durant son mariage, du moins lorsqu’ils habitaient encore sous le même toit.
Elle revint et il reconnut entre ses mains sa boisson de prédilection, un vieux scotch avec deux glaçons. Elle le lui tendit avec un sourire. Tout n’était que courtoisie depuis leur séparation de corps ; un choix pour préserver Ashley, mais aussi par respect de ce qu’ils avaient vécu.
Il souleva son verre à son intention ; elle en fit autant avec le vin blanc qu’elle s’était versé.
– Comment l’as-tu su ? Il te l’a dit ? demanda-t-elle.
– Non, il a su se montrer discret. Tu l’as bien choisi. Je l’ai appris à mes dépens, et mon informateur me l’a révélé bien malgré lui. Une véritable ironie !
Elle sourit, comme si la teneur de leur échange était aussi légère qu’une plaisanterie.
– Où l’as-tu déniché ? demanda-t-il en savourant son scotch.
– Il m’a été conseillé par quelqu’un de respectable.
– L’idée venait de toi ou de ton avocat ?
– Un peu des deux. J’avais des doutes sur tes préférences sexuelles, et des détails sont venus corroborer mes soupçons.
– Tu avais des doutes ?
– On ne vit pas toutes ces années auprès d’une personne sans s’apercevoir de certaines choses, Jonathan… J’ai souvent surpris ton regard sur la gent masculine, un regard qui ne trompait pas. Le plus drôle, c’est que tu ne t’en rendais pas compte ! J’adorais quand tu me disais que tu étais perdu dans tes pensées. Des pensées inavouables forcément, dit-elle avant de tremper les lèvres dans son vin.
Il lui sourit.
– Pourquoi ne m’as-tu jamais rien dit ?
– Pour rendre mes craintes encore plus réelles ? Mais la véritable ironie est là : je n’ai rien dit et je me retrouve néanmoins en pleine séparation !
– Une motivation particulière ? s’enquit-il.
– À part l’illusion d’un mariage parfait et d’un mari aimant ?
– Quoi que tu puisses penser, Clare, je t’ai aimée.
– Pas suffisamment pour m’avouer que tu aimais aussi les hommes.
Leur conversation prenait une tournure si convenue, qu’il pouvait en imaginer la suite sans le moindre effort. Les reproches viendraient peu à peu, l’émotion lui étreindrait la voix, des larmes couleraient, puis le sursaut de colère trop longtemps retenue jaillirait sans qu’elle puisse l’empêcher.
– 2105, c’est le code, dit-il en se levant et posant le téléphone sur la table basse. Je laisserai des consignes à mon avocat. Tu pourras tout prendre. De toute façon, il ne me reste plus rien, même pas de souvenir, ajouta-t-il en pensant à Troy et aux photos qui ne représentaient plus qu’une réalité douloureuse et mensongère.
Il quitta la maison, sans lui prêter plus d’attention.
***
Clare méditait sur les dernières paroles de Jonathan, pas très éloignées de ce qu’elle-même pouvait ressentir, quand Ashley fit son entrée.
– Ma chérie, je ne t’avais pas entendue ! dit-elle en lui souriant.
– Ce n’est pas grave, parce que moi, j’ai entendu…
Clare regarda sa fille et remarqua que celle-ci ne portait pas la tenue avec laquelle elle l’avait vue précédemment.
– Eh oui, je suis repassée pour changer de robe et en descendant, je suis tombée sur votre déballage de linge sale.
Elle s’avança et s’empara du téléphone.
– Pas étonnant que Troy ne m’ait pas répondu, fit-elle en le manipulant.
– Tu n’aurais pas dû…
– Je t’en prie maman ! Je suis une grande fille, je suis en âge de comprendre vos coups fourrés derrière tous vos sourires si polis.
Elle s’activait sur le téléphone, consultant les fameuses photos, un sourire presque dubitatif aux lèvres de voir son père en compagnie de Troy.
– J’avais décelé chez toi une certaine réticence, à l’annonce que Troy et moi étions amis, dit-elle. Je comprends mieux pourquoi maintenant.
Clare ne répondit rien, et Ashley resta elle aussi silencieuse.
– Je t’ai envoyé le dossier photo par mail, dit-elle enfin, avant de ranger le téléphone dans son sac à main.
Clare s’apprêta à protester.
– C’est le téléphone de Troy, et ces photos, c’est tout ce qui lui reste, ajouta Ashley en s’en allant à son tour.
***
Lorsqu’on sonna à sa porte, Troy se précipita en espérant ouvrir à Jonathan. Son vœu fut exaucé à moitié. Dans la famille Payne, il venait de piocher la fille.
– Ashley ?
– Troy…, fit-elle en passant devant lui, son parfum sucré lui chatouillant les narines.
– Je te croyais à une soirée ?
– On dirait que la tienne se fait attendre, observa-t-elle en désignant la table toujours dressée sur la terrasse et les bougies déjà bien fondues.
– Oh, ce n’est rien, dit-il avec un geste de la main, semblant évacuer le problème.
– Eh bien, si le fait que mon père apprenne que tu es un gigolo commandité par ma mère n’est rien, que sont alors les vrais problèmes dans le petit monde de Troy Lanter ?
Elle se laissa tomber sur le canapé, et ses cheveux, s’éparpillant en une cascade disciplinée, ramenèrent Troy à leur première rencontre. Ashley était aussi désinvolte que lui.
– Ceci est à toi, je pense, dit-elle en brandissant son téléphone.
Troy s’approcha, mais elle referma ses doigts sur l’appareil.
– Je suis quoi dans toute cette histoire ?
– Tu es Ash’.
– La fille de ton client, avant qu’elle ne devienne ta belle-fille de l’ombre ? Du moins ton ex-belle-fille, ton ex-amie, un pion dans ton jeu ?
– Ce n’est pas si simple, Ashley…
– Les choses sont purement ce qu’elles sont, Troy. Elles sont ce qu’on veut qu’elles soient. Ose me dire que tu n’as pas vu en moi une chance de te rapprocher de lui plus vite ? Devenir le meilleur ami de la fille de sa cible, en voilà une aubaine !
– Tu étais là, dans le bureau, avec cette fraîcheur si semblable à la mienne. J’ai vu en toi une opportunité.
– Tu sais bien choisir tes mots, concéda-t-elle. Et que crois-tu que cette opportunité ressente en ce moment ?
– De la colère, un sentiment de trahison, des doutes…
Elle le regarda tout en hochant la tête, une drôle de moue sur les lèvres.
– Fin psychologue à ce que je vois, ce qui est une part importante de ton métier. Entrer dans l’esprit des gens pour maintenir une illusion.
– Notre relation n’est pas une illusion, Ash’, je n’ai pas eu à me forcer pour être ami avec toi.
– Je t’en veux, tu sais, pour être entré dans nos vies de cette manière. Mais je ne peux pas te blâmer à la place de mes parents. Je ne dirais pas que je me sens trahie, puisque tu n’as pas été réellement faux, juste un peu menteur. Je doute surtout de la confiance que je pourrai désormais t’accorder.
– Tu sais à présent ce que je fais et tu sais qui je suis. J’ai été sincère avec toi dès le départ. Je n’ai pas joué…
– Avec mes sentiments comme tu l’as fait avec ceux de mon père ?
– Pour ma défense, je dirais que mes sentiments se sont joués de moi.
– C’est une bonne chose, conclut Ashley en se levant. Au moins, on est trois à en pâtir. Merci, maman !
Troy esquissa un sourire embarrassé.
– Troy ! le gronda-t-elle presque. Je t’en veux toujours !
***
Ashley regarda une dernière fois celui qu’elle avait adopté si vite comme ami et secoua la tête, regrettant le temps où elle ignorait tout de lui, de sa double vie.
Comme tout Payne qui se respecte, elle s’en alla sans plus de heurts. Elle n’aimait pas les scandales à coups de hurlements et de larmes. Elle n’était pas venue se donner en spectacle et distraire le voisinage, elle voulait seulement faire savoir à Troy qu’elle connaissait la vérité, l’horrible vérité. Que Troy soit en réalité un gigolo n’était pas la fin du monde, par contre c’était la fin du sien tel qu’elle le connaissait et la vérité avait du mal à passer. Ses parents lui apparaissaient sous un jour nouveau. Sa mère se révélait machiavélique et son père avait une vie sentimentale secrète. La seule consolation qu’elle trouvait à cette histoire, c’était qu’elle la découvrait à l’âge qu’elle avait. En tant qu’adulte, elle saurait gérer au mieux les dégâts de cette bombe qui explosait au cœur de sa famille. Une mère perfide pourrait lui être utile, s’amusa-t-elle à penser, il y avait là un avantage à prendre en considération. Que son père aime les hommes était beaucoup plus inattendu, mais elle saurait s’en accommoder, ce n’était pas le premier homosexuel qu’elle côtoierait. Et puis, cette situation rocambolesque venait secouer sa vie quelque peu linéaire.
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Malgré le calme avec lequel elle avait réagi face aux dernières révélations concernant ses parents, Ashley avait rejoint les membres du club de ceux qui trouvaient avec peine le sommeil. Cette nouvelle facette de sa famille, longtemps qualifiée de parfaite, l’avait fait cogiter, lui imposant de revoir le passé avec une autre grille de lecture. C’était comme visionner une nouvelle fois un film en possédant toutes les clés de l’intrigue et s’exclamer : « Mais oui, bien sûr ! »
Supposant, à l’aulne de son propre état d’esprit, que son père devait être le plus abattu de tous, elle décida d’aller lui parler.
Lorsqu’elle pénétra dans la maison, ce qui la frappa fut le silence qui y régnait. Un silence plus grand que d’ordinaire, au point qu’elle se demanda si son père n’avait pas pris la fuite. Sa première intuition la mena à son bureau, mais il ne s’y trouvait pas. Elle songea alors à sa chambre à l’étage. Il devait peut-être encore dormir, ayant probablement recouru à un comprimé contre l’insomnie. Mais la porte grande ouverte donnait sur un lit défait, et rien dans la salle de bains attenante ne laissait indiquer sa présence. Elle s’approcha alors des portes-fenêtres, et l’aperçut enfin.
Sa silhouette animait les eaux turquoise de la piscine dans un crawl parfait. Elle le rejoignit, le surprenant en pleine thérapie aquatique… Ce n’était pas la première fois, mais cette fois elle connaissait les tenants et les aboutissants de la hargne qui le propulsait.
Il continua un petit moment avant de la remarquer aux abords de la piscine. Il la salua d’un sourire qui ne laissait rien transparaître de ses états d’âme. Lui tout craché ! songea Ashley.
– Les Jeux olympiques n’ont qu’à bien se tenir, fit-elle en lui tendant son peignoir.
– Merci, ma chérie.
Il le passa et le noua avant de se diriger vers la table sur laquelle elle avait posé un petit déjeuner acheté en chemin.
– Comme il n’y avait pas de menu spécial « ma vie vole en éclats », j’ai pris un peu de tout, dit-elle devant ses yeux écarquillés par la tonne de nourriture.
– C’est adorable !
– J’ai pris du déca… Je me suis dit que tu serais déjà un peu trop sous tension. Et ton réveil tonique me fait penser que j’ai bien raison.
Son père farfouilla dans les gobelets et les boîtes, se refusant toujours à laisser paraître la moindre émotion.
– Une statue de marbre ne serait pas plus stoïque que toi.
– Ta mère m’a raconté ce qui s’est passé après mon départ, dit-il enfin en brisant le silence sur le sujet presque tabou.
– Ça ne m’étonne pas d’elle, essayant toujours de rattraper ses erreurs…
Il la gratifia d’un regard qui semblait dire « c’est ta mère, ne parle pas d’elle en ces termes ».
– Peu importe, nuança Ashley. Je suis allé voir Troy ensuite.
À cette information, il marqua un temps d’arrêt, puis sucra son café.
– C’était mon ami, continua-t-elle afin d’éviter toute réprimande. Mon ami, bien avant de devenir ton petit ami ! Moi, je galère pour trouver un mec, et toi, tu tombes le plus canon !
Son père ne sourcilla pas, dégustant son café noir tout en grignotant une viennoiserie caramélisée. Il gardait les yeux fixés sur la piscine, mais Ashley savait que ses oreilles lui étaient tout acquises.
– Il était embarrassé, poursuivit-elle. Confus et repentant. Qui aurait dit que Troy pouvait faire preuve de sensibilité, pas vrai ? Je ne l’ai jamais vu comme ça, la garde baissée. Il a dit une chose intéressante…, annonça-t-elle en maintenant le suspense.
Son père restait impassible, mais, les secondes s’égrenant, il finit par lui jeter un coup d’œil. Elle le regarda, silencieuse, ménageant toujours son effet.
– Tu attends que je manifeste ma curiosité ? s’enquit-il alors en lui souriant.
– Puisque tu le réclames avec tant de conviction, je vais te dire ce qu’il a dit…
Au pied du mur, son père ne put que hocher la tête. Maintenant ou plus tard, elle aurait fini par lui raconter ce qu’il n’avait pas forcément envie d’entendre de toute façon. Autant arracher tous les pansements dans le laps de temps le plus court.
– Il a reconnu que ses sentiments s’étaient joués de lui, ce qui, en langage clair, signifie qu’il t’aime.
– « Et la Terre s’arrêta de tourner pour admirer la beauté d’un amour grassement payé. »
– Dixit l’homme blessé, commenta Ashley.
– Mets-toi à ma place.
Elle considéra une nouvelle fois la situation dans laquelle il se trouvait et convint à part soi qu’il n’en existait pas plus humiliante. Ce que son père traversait, elle ne pouvait pas le comprendre, à peine l’imaginer, tant ce devait être émotionnellement insoutenable. Il avait passé toute sa vie à occulter sa véritable nature, et enfin, quand il se laissait vivre, s’autorisait à être heureux, tout lui était repris, et se révélait, en plus, une supercherie. Cette pilule de mauvais goût passerait difficilement. Son estime de soi avait dû en prendre un coup.
Troy était-il tombé amoureux parce qu’il s’était habitué à lui ou parce qu’il était tout simplement lui ? Son père avait baissé ses défenses et pour quel résultat ? Comment ne pas se renfermer après tout ce qu’il venait de vivre ? Que Troy l’aime véritablement ne guérirait pas son ego par miracle, encore moins sa blessure au cœur. Tout ne se résolvait pas à coup de « je t’aime ». La fierté et la dignité pouvaient au final l’emporter sur l’amour. Elle savait son père pétri de principes auxquels il ne dérogerait pas. En affaires, il se montrait intraitable. Un trait de personnalité qui pouvait aussi entrer en jeu dans ses histoires de cœur. Entre amour et amour-propre, son père saurait faire son choix, s’il n’était pas déjà fait.
En le regardant, elle sentit que l’affaire Troy Lanter était en bonne voie d’archivage. Si les choses se passaient comme au bureau, Troy ne serait bientôt plus qu’un point à l’horizon.
Ashley recouvrit sa main de sa paume et ajouta d’une voix compréhensive et posée :
– Je te demande juste d’y réfléchir, papa…
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Jonathan avait réfléchi durant tout le week-end, comme le lui avait conseillé sa fille. De toute manière, il ne pouvait penser à autre chose. Et le lundi, à la première heure, il décida de tout reprendre en main. À peine avait-il franchi les portes de l’ascenseur qu’il convoqua Peter et lui demanda de lancer le recrutement d’un nouvel assistant, évitant de jeter un œil au bureau vide et de croiser le regard plein d’interrogation de son fidèle collaborateur.
– Je veux que ce soit une femme, précisa-t-il avant de s’enfermer dans son bureau.
Peter se mit aussitôt à l’œuvre, tout en étant aux prises avec la curiosité des autres employés. Tous se posaient des questions sur l’absence de Troy qui semblait irrémédiable, et la rumeur de son remplacement ne tarda pas à se répandre dans les couloirs. Peter se garda bien de dévoiler ce qu’il savait de la véritable nature des relations qu’entretenaient Jonathan Payne et Troy Lanter. Devait-il comprendre que l’absence de ce dernier rimait avec renvoi ? Se pouvait-il qu’il en soit lui-même responsable ?
Il jetait régulièrement des regards discrets à Jonathan Payne, qui agissait tout à fait comme à son ordinaire. Rien dans son attitude ne trahissait une quelconque affliction. Était-ce tout simplement une histoire de sexe ? Mais n’était-ce pas là le propre d’un gigolo ? se fit-il pour réponse.
Quand Jonathan Payne partit en rendez-vous, il lui souffla une nouvelle requête :
– Dites aux ressources humaines d’établir au plus vite le solde de tout compte de Troy et de le lui délivrer par coursier à la minute.
Lorsqu’il revint, en fin d’après-midi, il ne restait plus dans les murs que l’indéfectible Peter Smith.
– Rentrez chez vous, Peter, lui dit-il en passant devant son bureau.
– D’accord.
Puis il s’installa derrière son propre poste de travail, les traits marqués par le labeur d’une journée harassante.
– Je recevrai une dizaine de candidates demain au cours de la matinée, lui signala Peter dans l’embrasure de la porte.
– Entendu, répondit Jonathan, exténué.
– Est-ce que tout va bien monsieur ? s’enquit Peter.
– Oui, Peter. Rassurez-vous…
– Puis-je vous poser une question ?
Jonathan inspira, sur le point de refuser. Il lui tardait d’être seul.
– Je vous en prie, répondit-il finalement.
– Est-ce que je suis responsable du départ de Troy ?
Pour la première fois de la journée, Jonathan posa les yeux sur le bureau vide.
– Je m’étonne de son absence et ne peux m’empêcher de faire un lien avec la conversation que nous avons eue vendredi, insista Peter.
Il eut droit à un sourire avenant.
– Troy est seul responsable, c’est tout ce dont vous avez besoin de savoir. Dormez tranquille…
Qui aurait cru que Peter puisse être rongé de remords à l’idée d’avoir nui à Troy ? songea Jonathan. Mais rien ne semblait se dérouler normalement ce jour-là, un vrai chaos à tous les étages ! La sonnerie de l’ascenseur qui se refermait sur Peter fut le dernier bruit que Jonathan entendit et il put se replonger dans le travail.
***
Le lendemain, Troy avait été remplacé par une charmante blonde à lunettes, remarqua Ashley en venant chercher son père pour déjeuner.
– Tu crois que Peter l’a choisie à son goût ? plaisanta-t-elle.
– Je ne pense pas, c’est un garçon sérieux, commenta son père.
– Ça ne te fait pas bizarre de lever les yeux et de la voir en lieu et place de Troy ?
– Je ne comprends pas pourquoi tu insistes tant, dit-il en s’arrêtant de travailler.
Elle haussa une épaule.
– Je ne sais pas. Peut-être parce que vous étiez heureux, tout simplement.
– Ou peut-être parce que tu as tendance à ne voir que le bon côté des choses. Je devrais orienter ta psy sur ce sujet.
– Très drôle ! Bon, une table nous attend. Allez, en route !
En dehors de quelques nouvelles adresses, Ashley et son père gardaient toujours leurs habitudes dans un, voire deux restaurants. Aussi pour ce déjeuner-ci étaient-ils sur une terrasse ombragée qu’ils connaissaient par cœur, à leur table attitrée, dans un décor ardoise et blanc. Depuis le temps qu’ils fréquentaient l’endroit, le personnel connaissait leurs goûts.
Jusqu’au milieu du repas, la conversation tourna autour de tout et de rien. D’une banalité affligeante, songea Ashley. Jamais leur tête-à-tête n’avait été aussi soporifique ! Son père était présent sans l’être, l’esprit ailleurs. Il était distrait, jouant avec sa nourriture et pourtant, il se refusait à aborder le sujet qui le rongeait visiblement. Pourquoi n’acceptait-il pas de partager des réflexions avec elle ? Elle ne se gênait pas, elle, pour discuter avec lui du mal-être qu’elle ressentait encore, à la suite d’une relation finie trop tôt à son goût, et il savait lui remonter le moral. Pourquoi ne lui laissait-il pas la chance d’en faire autant ? Surtout que dans cette histoire, elle cernait tous les protagonistes ; lui ne pouvait pas en dire autant quand il devait la consoler. Elle espérait un juste retour des choses. Mais ce fut à un autre retour qu’elle assista.
Elle ne l’avait pas tout de suite remarqué, parce que la table occupée entre eux le masquait, mais lorsque celle-ci se libéra, Ashley reconnut Troy. Il déjeunait à quelques mètres d’eux avec un homme d’un certain âge, et semblait absorbé par la conversation. Elle ne put réprimer le sursaut de surprise que cette vision déclencha, aussi son père regarda-t-il machinalement ce qui causait son trouble.
Une décharge sembla traverser son corps quand il le vit. Un bref instant, il s’arrêta presque de respirer, troublé lui aussi par cette présence inattendue. Il détourna immédiatement le regard, et prit une gorgée de vin, soudain très pâle. On aurait dit qu’il avait vu un fantôme.
– On peut s’en aller si tu le souhaites, lui proposa-t-elle.
– Je ne vais pas quitter un endroit parce qu’il est là, répondit son père en reposant son verre.
Son index joua nerveusement sur le pied du verre.
– Papa, tu n’es pas obligé de subir ça ! Il n’y a rien d’inhumain à vouloir partir d’ici.
– Ne t’en fais pas, répondit-il en coulant un regard curieux sur Troy et son rendez-vous.
Était-ce déjà son remplaçant ? songea Jonathan en observant l’homme qui se trouvait en compagnie de Troy. Un type plus grisonnant que lui, la petite cinquantaine, élégant, il ne pouvait le nier, le genre d’homme attractif. Troy restait le même, toujours l’insolence beauté d’une jeunesse intacte. Pourquoi ne cherchait-il pas un compagnon de sa génération, au lieu de creuser davantage la différence d’âge et d’essayer de battre un nouveau record ? Il méritait mieux. Ce n’était pas un mauvais garçon dans le fond ; il possédait d’innombrables qualités, alors pourquoi les gâchait-il avec des gens qui ne payaient qu’une mise en scène ? Troy était le genre de personne à tout obtenir, sans avoir à facturer ses prestations. N’avait-il pas l’impression de souiller ce que la nature lui avait offert ? Il l’entendait déjà lui répondre qu’il fallait s’en servir au contraire, rentabiliser, que c’était un capital comme un autre. Impétueux Troy Lanter !
Bien que sachant à présent de quoi il était capable, Jonathan ne put s’empêcher de rester à le regarder se vendre. Soudain, il se leva d’un bond, sans un mot, étonnant Ashley, et se dirigea vers la table des deux hommes.
– Troy, tu ne peux pas faire ça ! lança-t-il, les surprenant tous les deux.
– Jonathan Payne… Heureux de vous voir ! fit l’homme.
Jonathan le considéra brièvement ; il lui sembla familier.
– Eric Smart, se présenta-t-il. Un des chargés de relations de Miranda Craig.
Jonathan hocha la tête et lui tendit la main.
– Troy étant libre de tout contrat avec vous, je ne saisis pas l’objet de votre intervention, continua poliment Smart. Vous avez laissé l’oiseau rare s’envoler et nous sommes sur le point de nous adjoindre ses services.
Réalisant sa méprise, Jonathan essaya de s’en sortir par une pirouette.
– J’allais m’apprêter à lui dire de vérifier si votre mutuelle couvrait tout.
– Rassurez-vous, monsieur Payne, nos cadres bénéficient de nombreux avantages.
– Un conseil, faites attention à votre cœur ! Ce garçon est un bulldozer, il faut pouvoir le suivre.
– Nous recherchons justement de jeunes collaborateurs dynamiques dans son genre.
– Prends soin de toi, Troy.
Il salua Smart d’un signe de tête, rejoignit Ashley et tous deux s’éloignèrent d’un même pas.
Alors qu’ils s’apprêtaient à quitter le hall de l’établissement, Troy le héla :
– Jonathan !
Il se retourna et le regarda avancer vers eux à grands pas.
– Ashley…, salua Troy.
Elle hocha la tête, le visage moins renfrogné.
– Qu’est-ce que tu croyais ? demanda Troy.
– J’admets que les apparences sont trompeuses, répondit-il en fourrant ses mains dans les poches de son pantalon. Je t’ai vu avec cet homme et j’ai cru que…
– … c’était un client ?
– Exactement. Je suis désolé.
– Tu allais me dissuader de prendre un nouveau contrat ?
– En quelque sorte.
– Pourquoi ?
– Parce que j’estime que tu mérites mieux qu’un homme de son âge. Tu as la jeunesse pour toi, tu devrais fréquenter ceux avec qui tu la partages.
Troy croisa les bras et reprit son air désinvolte habituel.
– Et si ça avait été le cas, qu’aurais-tu mis sur la table ?
– Nous ne le saurons jamais, j’en ai bien peur, répondit Jonathan en amorçant un mouvement de départ.
– Attends !
Troy avait perdu sa belle assurance.
– Tu n’aurais rien eu à mettre…
Jonathan se retourna, ce qui poussa Troy à poursuivre :
– Je t’aurais suivi sans la moindre hésitation. Sache que cette situation ne serait jamais arrivée, parce qu’il n’y a personne d’autre comme toi. J’ai laissé tomber ce job… Tu as bouleversé ma vie, Jonathan. Je croyais qu’avec toi, ma mission serait un jeu d’enfant ; je n’avais qu’à te séduire et l’idée était plaisante. C’était une sorte de défi. Et tu sais que jouer avec les convenances et les difficultés, c’est mon truc. Mais…, continua-t-il en regardant ailleurs avant de se concentrer de nouveau sur lui, plus je te fréquentais, plus je trouvais en toi ce que je recherchais. Je n’aurais jamais imaginé tomber amoureux de toi. Et pourtant me voilà, regrettant ce que je t’ai fait. J’ai pensé faire marche arrière de nombreuses fois, malheureusement je n’y suis pas parvenu. Une personne m’a dit que j’aurais dû rentrer dans vos vies d’une manière différente, c’est certain. Mais comment aurais-je pu t’approcher autrement ? La vérité est que je suis ravi de vous avoir rencontré tous les deux et vous allez me manquer l’un comme l’autre.
Troy les salua d’un sourire blessé et retourna vers la table qu’il avait abandonnée.
– C’était un peu cliché, l’arrêta Jonathan.
Troy se retourna.
– Peut-être, mais les clichés ont la vérité pour eux, répondit-il alors que Jonathan se rapprochait, souriant.
– Tu as raison sur le fait qu’on ne se serait jamais rencontrés sans cette mission. Je pourrais presque en remercier Clare ! Tu n’étais qu’un instrument, tranchant, mais un instrument. J’aurais aimé moi aussi qu’on fasse connaissance dans d’autres circonstances. Mais on ne peut pas refaire le passé.
Le sourire de Troy s’effaça à cette dernière phrase.
– En revanche, on peut l’oublier et recommencer à zéro. Bonjour, jeune homme, dit-il alors en lui tendant la main. Je me présente, Jonathan Payne… Je vous ai vu déjeunant avec cet homme, là-bas… Peu importe ce qu’il représente pour vous, j’aimerais vous avoir à ma table un de ces jours.
– Je suis Troy, Troy Lanter. Je priais pour que la jeune femme qui vous accompagne ait un lien familial avec vous. À moins que vous me proposiez une partie fine ?
Devant son regard réprobateur, Troy s’évertua à trouver une parade.
– Vous verrez, vous vous habituerez à mon sens de l’humour un peu spécial.
– S’habitue-t-on réellement à vous ?
– Si vous me laissez cette chance…
– Appelez mon assistant, il sera ravi de vous caler un rendez-vous avec moi, continua Jonathan avec une pointe de sourire.
Il commença à s’éloigner, mais fit rapidement volte-face, et embrassa tendrement Troy.
– Ceci pour être sûr que vous l’appeliez. Et je vous garantis que la suite sera encore meilleure !
– Eh bien, je n’y manquerai pas, monsieur, même si je trouve votre comportement des plus perturbant.
– C’est vrai que vous m’avez tout l’air d’un garçon délicat !
Troy se mit à sourire et son sourire disait tout son espoir d’être pardonné et de pouvoir recommencer sur de nouvelles bases. Une seconde chance, Jonathan le savait, qu’il ne laisserait pas passer.
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